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PROLOGUE

L’odeur de la peur était palpable dans le quartier réservé aux interrogatoires. Un mélange de sueur, d’urine, d’eau de Javel et les effluves métalliques du sang qui n’était jamais totalement lavé.

L’odeur n’incommodait pas Omar Nakuru. Il y était habitué et pensait même qu’elle lui facilitait la tâche. Si cela pouvait terroriser un accusé avant même d’avoir posé la main – ou une électrode – sur lui, il avait fait la moitié du boulot.

L’interrogatoire des voleurs présumés ne constituait qu’une partie du travail de Nakuru, mais c’était de loin la tâche qu’il préférait. À ce moment-là, il détenait le pouvoir de vie et de mort.

Pour aujourd’hui, la question n’était pas de savoir si le prisonnier était coupable. Cela avait déjà été établi. La radiographie avait révélé la présence de diamants bruts dans le côlon du type, auquel on avait ensuite administré un puissant laxatif. L’homme était assurément un voleur, mais des questions restaient en suspens. Combien de diamants avait-il dérobé jusque-là ? À qui les vendait-il ? Connaissait-il d’autres voleurs actuellement employés par la mine ? Omar Nakuru saurait tout cela et plus encore avant d’en avoir terminé avec lui.

Ce voleur-là s’appelait Kabwe Hasani et travaillait à la mine depuis près de trois ans. Pourtant, son casier était vierge. Nakuru en concluait que les gardiens avaient été particulièrement négligents, ou bien que Hasani était relativement nouveau dans le métier de voleur.

Quoi qu’il en soit, il saurait bientôt la vérité.

Deux de ses hommes étaient allés chercher le bonhomme quelques minutes plus tôt. Chaque prisonnier « bénéficiait » d’une cellule individuelle, ce qui l’empêchait de mettre au point un mensonge avec un autre détenu. D’autre part, les gardiens postés à portée de voix des cellules interdisaient toute conversation. Les détenus n’avaient le droit de parler à personne d’autre qu’à Nakuru. Lui les « encourageait » à parler. Il insistait même pour que les voleurs répondent à chacune de ses questions, lui livrent chacun de leurs secrets.

D’ailleurs, ils parlaient, car les conséquences d’un silence obstiné étaient terrifiantes, et ils le savaient.

En attendant le prisonnier, Nakuru prit le temps d’observer les objets familiers disposés dans la pièce. Le seul mobilier était un fauteuil de bois à dossier droit muni, en six points stratégiques, de sangles de cuir permettant de fixer les bras, les jambes et le torse. Le fauteuil était placé au centre de la pièce, et un tabouret avait été poussé dans un coin, loin de Nakuru.

Les autres objets étaient disposés à l’écart, mais chacun d’eux jouait un rôle précis dans le processus de l’interrogatoire. Du plafond pendait une sorte de trapèze en acier, soutenu par une corde passant dans une poulie. La corde était fixée au mur nord par un crochet rouillé. Un groupe électrogène était posé sur un chariot d’enfant de couleur rouge, près du fauteuil. Ses câbles serpentaient sur le sol en béton comme des tentacules flasques. La grosse boîte à outils métallique qui se trouvait près du chariot était remplie d’instruments dont Nakuru aimait se servir à l’occasion dans sa quête de la vérité.

Il était en train de choisir ceux qui lui seraient le plus utile ce jour-là, quand il entendit des pas dans le couloir, entrecoupés des bruits d’un corps qu’on traînait. Kabwe Hasani et son escorte arrivaient.

Le prisonnier était un homme de taille moyenne, légèrement voûté en raison de la situation et des années de labeur ingrat effectué avant d’avoir été embauché à la mine. Il présentait tous les signes de malnutrition habituels chez les paysans et portait les cicatrices d’une vie de malheur. Le sang séché autour de ses lèvres et de ses narines tuméfiées laissait deviner une raclée bien plus récente, peut-être due à son refus de prendre le laxatif.

— Qui a frappé cet homme ? demanda Nakuru aux gardes.

Le plus jeune des deux répondit :

— Il y a eu un problème quand on l’a amené, chef. Il a voulu…

— Résister ? interrompit Nakuru.

— Oui, chef, acquiesça promptement le jeunot, voulant à tout prix être cru.

— C’est bien normal, dit Nakuru avec un sourire de carnivore, avant d’ajouter : déshabillez-le.

Les gardes se mirent à arracher les vêtements de Hasani, faisant sauter les boutons et déchirant les tissus.

Formé par des spécialistes de l’interrogatoire, Nakuru savait qu’il valait mieux questionner des sujets nus, pour briser leur résistance avant même de poser une question, ou d’infliger un coup ou une décharge électrique. Les hommes devaient être dénudés de force, comme une première atteinte à leur fierté masculine. À l’inverse, les femmes avaient ordre de se déshabiller elles-mêmes et étaient châtiées si elles n’obtempéraient pas. Dans les deux cas, ce dénudement leur ôtait tout sentiment de sécurité. Nakuru tenait ses proies avant même de les interroger.

Une fois nu, Hasani semblait encore plus misérable. Il avait les côtes saillantes et, bien qu’il transpirât, sa peau foncée gardait un aspect mat, signe de mauvaise santé. Cela était dû à la malnutrition et, probablement aussi, à un certain nombre de maladies. Fronçant les sourcils, Nakuru pensa qu’il devait rappeler la consigne à ses hommes : mettre des gants en latex avant de frapper un sujet et veiller à ne pas les déchirer sur une dent ou un visage anguleux.

Les gardes connaissaient leur travail. En quelques secondes, Hasani fut sanglé au fauteuil. À Nakuru de décider quelles souffrances il allait lui infliger. Le sujet ne mourrait que si son tortionnaire le décidait.

Il n’était qu’un jouet entre les mains de Nakuru.

— Tu es un voleur, dit-il au prisonnier, et un voleur plutôt maladroit.

Hasani tressaillit comme si ces mots étaient autant d’aiguilles enfoncées dans sa peau.

— Les faits sont indéniables. Nous avons les diamants. Ils ne sont pas arrivés dans ton estomac par accident ou par miracle.

Aucune question pour l’instant. Il fallait user la patience du salaud.

— Tu es déjà condangé pour ce vol, lança Nakuru. En fait, tu t’es condangé toi-même. Un mot de ma part et tu seras fusillé, sans appel.

Le pauvre type s’était mis à pleurer.

— C’est à moi de décider si ta mort doit être rapide et douce ou lente et cruelle, poursuivit le tortionnaire. J’ai aussi le pouvoir d’annuler la sentence. Tu m’entends, connard ?

Clignant des yeux à travers ses larmes, Hasani paraissait déconcerté.

— Ça signifie que je peux t’épargner, reprit Nakuru, faisant naître une lueur d’espoir dans les yeux vides, si tu as quelque chose à me donner en échange.

La voix de Hasani était faible et sèche comme du papier de verre, lorsqu’il osa enfin parler.

— Vous avez les diamants, murmura-t-il.

— En effet, nous les avons, répliqua Nakuru. Ce que j’exige de toi, si tu veux voir se lever un autre jour, ce sont les noms de tes complices.

Cette fois, Hasani tressaillit comme s’il avait reçu une gifle.

— J’en ai aucun, répondit-il.

— Ne me prends pas pour un con ! répliqua le tortionnaire. Tes complices, et vite.

— J’en ai pas, m’sieur, je le jure.

Omar Nakuru sourit.

— Évidemment, reprit-il. La nourriture qu’on vous sert au camp est pauvre. T’as sûrement voulu te remplir le ventre de diamants bruts pour calmer tes crampes d’estomac.

Nakuru souriait encore quand il s’approcha du prisonnier pour le frapper au visage. Il en eut mal à la paume et se répéta intérieurement : « Des gants en latex, mets des gants en latex. »

Trop tard pour cette fois. Il passa donc sa colère sur Kabwe Hasani.

— Tu me prends pour un crétin ! T’es peut-être assez malin pour avaler des pierres et les chier ensuite, mais tu ne pourrais jamais les écouler tout seul. De toute façon, j’aurai les noms de tous les salauds avec qui tu as fricoté, d’une manière ou d’une autre.

— J’connais personne, gémit le prisonnier avec entêtement.

— Eh bien, soit !

Nakuru se baissa pour ramasser les câbles et serra entre ses mains les lourdes pinces dentelées. Une rouge, une noire.

— Ça ne te tuera pas, précisa-t-il en retrouvant son sourire. Je te le promets. Simplement, tu prieras pour qu’on t’achève. Aujourd’hui, je suis le seul à pouvoir exaucer tes désirs, si tu réponds à mes questions. Allez ! On va s’amuser un peu.

 

Le joaillier était en retard. Le coup d’œil rapide que Klaus Renke jeta à sa montre le rendit encore plus nerveux qu’il ne l’était quelques secondes auparavant. Il s’était mis à transpirer, malgré la fraîcheur matinale qui imprégnait encore l’air, et il devait s’essuyer les paumes des mains sur son jean pour qu’elles restent sèches.

Renke avait peur de laisser tomber le revolver. À vrai dire, il avait peur de beaucoup de choses, mais, à cet instant précis, il redoutait surtout la maladresse fatale. Son esprit était assailli par d’étranges scénarios tragi-comiques. Il laissait échapper l’arme en dégainant, elle glissait sur le trottoir et se brisait en une dizaine de morceaux inutiles, sous les yeux du Juif prêt à éclater de rire. Ou bien, Renke s’emparait du butin et se retournait pour s’enfuir, mais ses pieds n’arrêtaient pas de se dérober sous lui. En dépit des sifflets, des sirènes et des sommations, il ne parvenait à avancer qu’à quatre pattes.

Assez !

Klaus Renke avait déjà détroussé des Juifs, mais aucun qui ait autant à offrir. Ces vols avaient deux fonctions : se remplir les poches et frapper un grand coup au nom de la race aryenne.

Mais ce vol était différent. Au lieu de braquer un petit commerçant et de l’assommer pour s’amuser, Renke entrait dans la cour des grands. Il s’apprêtait à voler un des plus gros diamantaires de la ville, et, étant donné qu’Anvers gérait 90 % de l’approvisionnement mondial en diamant, cela signifiait qu’il allait délester un des plus grands joailliers du monde.

Si le vieil homme voulait bien jouer son rôle.

Renke avait filé Chiram Tischler pendant trois semaines, prenant des notes jusqu’à ce qu’il soit convaincu que le diamantaire n’avait plus guère de secrets pour lui. L’information clé concernait ses heures de travail : l’heure à laquelle il quittait son domicile et commençait à marcher en direction de son bureau ; ses itinéraires préférés ; les mesures de sécurité éventuelles qu’il prenait pour se protéger des voleurs ; l’heure à laquelle il quittait son bureau pour faire un saut à la banque avant de rentrer chez lui.

Renke savait tout ça.

Le quartier des diamantaires d’Anvers ne ressemblait en rien à l’idée que s’en faisaient les touristes. Il s’étendait sur trois pâtés de maisons, un petit kilomètre carré au total, jouxtant la gare de chemin de fer vieillissante de la cité belge.

Là, des centaines, ou plutôt des milliers de vendeurs, d’experts et de courtiers s’enrichissaient grâce au commerce des pierres précieuses. Sans parler des passeurs.

Klaus Renke avait décidé que c’était son tour de s’enrichir.

Il avait choisi Chiram Tischler sur un coup de tête, sans autre grief contre lui que la haine viscérale qu’il nourrissait à l’égard de tous les Juifs de la planète. Il avait vu la photo du diamantaire dans un journal. Tischler avait négocié la transaction d’un énorme diamant entre son propriétaire aux Pays-Bas et un joaillier aux États-Unis. C’était la photo qui avait poussé Renke à faire ce choix. Il avait longuement fixé le portrait de Tischler et avait senti une rage sourde monter en lui. De quel droit le vieil homme lui lançait-il ce petit sourire narquois, fût-ce par l’intermédiaire d’une reproduction de mauvaise qualité dans la presse quotidienne ?

Renke n’avait fait part de son plan à aucun autre membre de l’Union Nordique, même s’il connaissait une demi-douzaine de skinheads qui se seraient fait une joie de l’aider à délester Tischler de son argent. Renke espérait que le bijoutier transportait beaucoup d’espèces, car il était incapable de fourguer des diamants, et encore moins les pierres non taillées qui inondaient quotidiennement le marché anversois.

Tischler possédait une Mercedes vieille de deux ans, mais l’utilisait peu. Il se rendait invariablement à pied au travail, quel que soit le temps. S’il était armé, son attirail était trop bien dissimulé pour que Renke le voie, mais le vieillard n’avait visiblement rien d’un bagarreur. Il sangloterait et gémirait devant la supériorité de la race aryenne, et donnerait tout ce qu’il avait sur lui pour sauver sa misérable peau.

Le diamantaire apparut enfin au coin de la rue, un journal plié sous le bras. Le skinhead avança à sa rencontre au moment où le vieux Juif arrivait à la hauteur de la ruelle où il l’attendait. Il se fendit d’un sourire sournois avant de demander :

— Vous êtes bien Monsieur Tischler ?

Le vieil homme grimaça en voyant la tête rasée de Renke et son badge de la S.S.

— Que voulez-vous ? lui demanda-t-il, interloqué.

— Vous parler en privé, répondit Renke, relevant le pan gauche de sa veste en cuir pour découvrir la crosse noire du pistolet Walther PP automatique qui dépassait de sa ceinture.

De la main gauche, il fit un signe en direction de la ruelle.

— Entrez dans mon bureau, je vous prie.

Le courtier obéit, jetant des regards inquiets derrière ses lunettes à monture d’écaille, comme s’il espérait trouver de l’aide à cet endroit, peut-être un policier accroupi derrière la benne à ordures puante placée à l’entrée de la ruelle.

— J’ai lu un article sur vous dans le journal, remarqua Renke quand ils furent à l’abri des regards. Vous faites partie des « Cinquante Parfaits ».

— Cette idiotie ? Si cela vous a offensé…

— Pas du tout, Rabbin.

Renke ne chercha pas à masquer le ton tranchant de sa voix.

— En fait, ça m’a donné de l’espoir. Je me suis dit que quelqu’un d’aussi parfait que vous accepterait de partager une partie des richesses dont la vie l’a gratifié. Charité bien ordonnée commence par soi-même, paraît-il.

Tischler lui lança d’un air renfrogné :

— Ordonnée ?

Il tourna le regard vers la ruelle, jonchée de détritus.

— Je ne vois ici qu’un tas d’ordures.

— Faudra t’en contenter, connard !

Furieux, Renke dégaina le Walther d’une main tremblante. Que dirait un truand, aux États-Unis ? Ah oui…

— Ton fric ou t’es mort !

— Je n’ai que quelques euros, répliqua Tischler. Peut-être assez pour…

— Ne raconte pas de connerie, gronda le skinhead en veillant à ne pas crier pour ne pas alarmer les passants. Donne-moi ce putain de fric ou…

— Vous, là-bas !

Renke se retourna pour voir d’où venait le cri, tenant toujours Tischler en joue. Deux hommes en complets sombres se tenaient à l’entrée de la ruelle. L’un avait les cheveux presque aussi courts que Renke, l’autre portait une longue tignasse noire qui lui tombait sur les épaules. L’homme aux cheveux longs pointait son index vers le visage de Renke.

— Qu’est-ce que vous faites ?

Au moment où les deux gêneurs plongeaient la main dans leur poche de veston, Renke fit demi-tour et détala. Il aurait pu coller une balle à Tischler, mais cela lui sembla superflu. Du reste, son cerveau en ébullition lui disait qu’il aurait peut-être besoin de cette balle supplémentaire pour se défendre.

Qui étaient ces deux fouineurs ? D’où étaient-ils sortis ? Connaissaient-ils le diamantaire ou étaient-ils simplement de bons samaritains égarés ?

Renke les entendait courir à sa poursuite, sans lui crier de s’arrêter ou dire quoi que ce soit qui puisse indiquer qu’ils étaient de la police. Il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’ils useraient de la force s’ils le coinçaient. Le skinhead se servirait du Walther s’il y était contraint, mais entre-temps…

La première balle le manqua d’au moins trente centimètres. Elle perfora une poubelle située à sa gauche et finit sa course au milieu des ordures. Mais Renke ne sut jamais sur quoi il avait glissé. Il était en train de sprinter quand il se retrouva brusquement face contre terre dans la crasse, à bout de souffle, et il entendit le Walther glisser hors d’atteinte.

Une ombre apparut au moment où il tentait de se relever, et il entendit une voix dire :

— T’as perdu, connard.

Renke se tourna pour voir ses deux poursuivants qui masquaient la lumière du soleil. Les deux éclairs d’acier qui jaillirent de leurs armes lui brûlèrent les rétines. Ce fut la dernière chose qu’il vit avant de plonger dans le Walhalla des racistes débiles.

* * *

Remy Bouchet était cambrioleur depuis plus de vingt ans, bien qu’il eût à peine trente-deux ans. Athlétique et agile, il n’eut aucune difficulté à glisser le long de la paroi lisse de l’immeuble de trente étages situé à deux pas de Park Avenue. Il n’y avait pas d’escalier de secours extérieur, mais Bouchet n’en avait pas besoin. À la place, il se servait de ventouses high-tech fixées aux mains et aux pieds et de cordes de rappel capables de supporter le poids d’un éléphant en rut. À quoi bon prendre des risques, après tout ? Le but de l’opération de la soirée était d’en sortir vivant et de profiter des fruits de son labeur.

« Tout est simple quand on est le meilleur », pensa-t-il.

L’immeuble servant d’Everest au jeune homme n’était pas celui qu’il avait cambriolé. C’était dans le building voisin, plus au nord, que se trouvaient, au dix-neuvième étage, les bureaux de Rhône, Descartes et Jaeger, diamantaires de leur état. Bouchet avait pénétré dans l’imposant édifice par le système de climatisation installé sur le toit. Il avait rampé dans les conduits glacés avec pour seuls repères une boussole et les plans du circuit en tête. Une fois à l’intérieur, ç’avait été un jeu d’enfant de prendre les pierres et, au passage, de sélectionner quelques pièces pour lui-même.

Saloperie de tentation.

Il savait qu’il aurait dû garder les mains dans les poches et se concentrer sur les diams qu’on lui avait commandés, mais le collier lui tendait littéralement les bras. Comment aurait-il pu refuser ?

Le bijou était maintenant blotti bien au chaud contre sa peau, dans une bourse attachée autour de son cou. Il pourrait en tirer une coquette somme, autour de cinq cent mille dollars, voire plus s’il allait vendre le collier en Europe ou à Hong-Kong. Dans tous les cas de figure, avec ce pactole et sa commission pour le cambriolage du jour – les autres pierres cachées dans la banane autour de sa taille – Remy Bouchet pouvait envisager de tirer sa révérence à un métier qui devenait chaque jour un peu plus dangereux.

Il sentit la corde glisser entre ses doigts et son esprit se focalisa de nouveau sur le problème immédiat : assurer sa fuite. « Concentre-toi, bon Dieu ! » Il pourrait songer à son avenir après son rendez-vous avec les Italiens. Livrer les pierres, prendre l’argent et ciao la compagnie !

Ensuite seulement, il pourrait souffler.

Il toucha le sol sans être vu. Il n’y avait personne dehors à cette heure tardive pour apprécier sa performance d’homme volant.

Sa voiture était une berline B.M.W. noire. Il l’avait achetée en toute légalité mais, par sécurité, il avait posé des plaques volées pour la soirée. Ça n’avait d’ailleurs guère d’importance, puisque le vigile à la sortie du parking avait à peine jeté un regard sur lui.

Jusque-là, tout allait bien.

Le trajet jusqu’à Newark prit près d’une heure, malgré la circulation relativement clairsemée du milieu de la nuit. Manhattan ne dormait jamais complètement.

Le rendez-vous devait avoir lieu dans un entrepôt donnant sur la Passaic River, le cours d’eau pollué servant de ligne de démarcation entre les comtés d’Hudson et d’Essex.

Une limousine l’attendait. Ses occupants étaient dissimulés derrière les vitres teintées. Bouchet vérifia l’heure sur sa Rolex et sur l’horloge du tableau de bord de la B.M. Il avait cinq minutes d’avance et en conclut que les gars du New Jersey étaient vraiment impatients de récupérer leurs cailloux. Ils lui accorderaient peut-être une prime, tant l’opération avait été bien menée.

Il gara sa berline perpendiculairement à la limousine, éteignit les phares et resta assis un instant, attendant la réaction du comité d’accueil. Une minute plus tard, les portières arrière du gros véhicule s’ouvrirent, éclairant le sol d’une lumière ambrée. Des hommes en costumes commencèrent à descendre. Ils étaient si nombreux que la scène rappelait ce numéro de cirque où des clowns désarticulés s’entassent dans une petite voiture pour amuser le public. Bouchet cessa de compter au huitième, mais il en restait encore.

C’était comme un premier avertissement qui résonnait dans sa tête, mais le cambrioleur l’ignora. Il avait les diamants, un marché avait été conclu. Pourquoi lui tendraient-ils un piège puisqu’il avait fait son boulot ?

Il sortit du véhicule et sentit le poids des pierres attachées à sa ceinture.

Benny Lucchese se tenait debout devant ses hommes, comme d’habitude. Il s’approcha du cambrioleur en roulant des épaules et s’arrêta avant d’atteindre l’avant de la B.M.

— Tu as la marchandise, Remy ?

— La voici.

Bouchet ouvrit la banane, sans mettre la main dedans.

— Vous avez l’argent ?

— Pour sûr.

Lucchese fit un vague geste en direction d’un homme qui se tenait derrière lui, sur sa gauche, un attaché-case noir à la main.

— Cent mille, comme convenu.

— C’est un plaisir de faire des affaires avec vous, remarqua Bouchet en glissant ses doigts dans la sacoche ouverte.

— Une dernière chose, dit Lucchese.

Il ne souriait plus.

— Quoi ?

Il n’y avait pas encore de nervosité dans la voix de Bouchet. Du moins le pensait-il.

— Un certain objet a disparu qu’on ne t’avait pas dit de barboter, lança le mafieux.

Ils étaient au courant pour le collier ! Merde !

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, répondit-il pourtant.

Que pouvait-il faire d’autre que bluffer ? Avouer équivaudrait probablement à se suicider. S’il pouvait empêcher les hommes de Lucchese de le fouiller…

— Je vais t’expliquer, enchaîna Lucchese d’une voix mielleuse. L’endroit que tu as cambriolé ce soir appartient à la Famille. En gros, on s’était dit qu’on pouvait gruger le fisc. Sauf qu’on avait pas prévu que l’ouvrier serait cleptomane. Tu me comprends, maintenant ?

— Benny…

— Autre chose. On n’est pas copains au point de s’appeler par nos prénoms. Je me trompe ? Franchement, réfléchis une seconde, Remy.

Sa façon d’appuyer sur le prénom le fit sonner comme un juron.

— Tu n’es rien d’autre qu’un sac à merde inutile.

Bouchet savait que c’était sans espoir, mais il devait essayer. Il avait le choix entre s’enfuir et tenter de s’enfermer dans la voiture et de contenir les sbires de Lucchese le temps qu’il démarre le moteur, en priant pour qu’ils ne le descendent pas avant qu’il ait pu prendre de la distance. Mais c’était déjà trop tard. Il les vit se rapprocher, vestes ouvertes, leurs grosses mains s’apprêtant à saisir leurs armes. Alors, sans trop d’illusion, Bouchet détala, faillit perdre l’équilibre, tandis que le sachet de diamants était éjecté de sa banane ouverte.

Et merde !

Le collier qui allait causer sa perte, dissimulé dans sa bourse, frappait lourdement contre sa poitrine. Il ne lui était même pas venu à l’esprit de simplement restituer le foutu bijou une fois qu’il avait entendu le laïus de Lucchese. Ces types-là n’étaient pas du genre à pardonner.

Il n’entendit pas le coup de feu qui lui emporta le genou gauche, mais ressentit une douleur soudaine et aveuglante en tombant, le sol montant vers lui pour lui aplatir le visage. En heurtant l’asphalte, son nez fit un bruit de cartilage broyé. Il ouvrit la bouche pour hurler, mais n’émit qu’un gargouillis humide.

Des mains puissantes empoignèrent un de ses bras et firent basculer le petit truand sur le dos. Il était encerclé quand ses yeux firent de nouveau le point. Des silhouettes menaçantes apparurent au-dessus de lui comme si on l’avait jeté au milieu d’une mêlée.

— Ça, c’était juste pour t’être enfui, l’avertit la voix familière. Si tu m’obliges à te demander le collier une deuxième fois, ça risque de faire très mal.

Il leur aurait donné sa mère s’il avait pensé que cela puisse le sauver. Tripotant maladroitement sa chemise, il eut du mal à défaire les boutons jusqu’à ce que quelqu’un les arrache et tire sur la bourse nouée autour de son cou avec une telle violence que son crâne rebondit sur l’asphalte.

— Ben… Monsieur Lucchese, vous ne pouvez pas m’en vouloir ! J’ignorais que la boîte appartenait à la Famille. Je n’en avais aucune idée. Personne ne m’a rien dit.

— T’avais pas besoin de le savoir, rétorqua Lucchese. Tu n’avais qu’une chose à faire : voler les diams qu’on t’avait demandés et prendre tes cent mille dollars. Tu pourrais être en route pour Rio, à cette heure-ci.

— Désolé, M’sieur, c’était une énorme erreur.

Sa remarque fit rire les mafieux.

Les derniers sons que Remy Bouchet entendit furent les paroles de Lucchese, qui ne s’adressait à personne en particulier.

— Endormez-le.


CHAPITRE PREMIER

Le mafieux ne vit pas la Mort arriver. Elle était vêtue de noir, le visage et les mains barbouillés de peinture camouflage, la lame anodisée de son poignard Ka-Bar peinte en noir mat pour ne pas refléter le clair de lune. Sans faire de bruit, la Mort se faufila derrière le truand pendant qu’il grillait une cigarette.

Mack Bolan enroula un bras autour du cou du fumeur, étouffant son cri, et le déséquilibra d’un coup de pied derrière le genou. Son poignard s’enfonça jusqu’au manche entre les troisième et quatrième côtes et trancha l’aorte. Le Guerrier serra le corps flasque contre lui et compta les secondes pendant que le pourri succombait à une hémorragie interne.

Ce ne fut pas long.

L’Exécuteur rengaina son poignard, libéra son pistolet-mitrailleur Spectre de sa patte d’épaule et reprit sa marche vers sa cible principale. Sous l’aisselle gauche, il avait un pistolet Beretta 93-R à tir sélectif dans un holster à dégagement rapide, et un .44 Magnum Desert Eagle automatique à la hanche. Sa ceinture et sa cartouchière contenaient des chargeurs de rechange pour chacune de ses armes, ainsi que des grenades fumigènes et antipersonnel.

La cible était une villa cossue située à la périphérie de Cresskill, dans le New Jersey, sur un terrain arboré de deux hectares. Elle appartenait à un dénommé Benedetto Lucchese, Benny L. ou « Lucky » pour ses pairs du Syndicat du New Jersey. Lucchese était un lieutenant de Scarpato Aladena, le parrain de la mafia locale, et il entretenait de nombreux contacts avec New York. Un de ces contacts avait mis Bolan sur la piste de Lucky.

L’Exécuteur se rapprochait rapidement de la villa quand des phares balayèrent la longue courbe de l’allée, éclairant les arbres qui le dissimulaient. Le Guerrier s’immobilisa derrière un grand chêne, laissant la Mercedes grise se diriger vers la maison.

Encore de la compagnie. Peut-être d’autres armes contre lui quand l’action commencerait. Il ignorait combien il y avait de tireurs dans la résidence ou déjà postés à l’extérieur, mais ça ne faisait aucune différence puisqu’il comptait, quoi qu’il arrive, avoir une petite conversation avec Lucchese.

La Mercedes atteignit la maison avant Bolan. Elle était garée quand il arriva en bordure du terrain boisé. Les pourris sortaient par les quatre portières ouvertes. Le Guerrier, tapi dans l’ombre pour compter le nombre de types, se raidit en voyant une femme descendre du véhicule. Elle avait les cheveux mi-longs, bruns, et portait une tenue décontractée. Vu la façon dont ses quatre compagnons l’agrippaient pour la conduire jusqu’à l’entrée de la villa, Bolan se dit qu’elle n’était pas venue de son propre gré chez le mafioso.

La jeune femme semblait en difficulté et, bien que Bolan ne sût pas qui elle était, ni ce qui lui valait la colère du capo du New Jersey, sa présence compliquait la situation.

Son blitz changeait de nature.

Au lieu de se contenter de faire une entrée fracassante pour maîtriser le mafieux et le cuisiner sur le sujet qui avait conduit Bolan sur les lieux, ce dernier devait également tenter de soustraire la dame au danger qui la menaçait. Il n’avait pas le choix.

Il longea les arbres, d’ouest en est, contournant la villa dans le sens des aiguilles d’une montre. À mi-parcours, il vit la piscine et les courts de tennis figurant sur le plan des lieux qu’il avait étudié à l’avance.

Bolan n’eut pas besoin de vérifier le cran de sûreté de son P-M. Il était déverrouillé. Il y avait une balle dans la chambre et quarante-neuf autres dans le chargeur. Un silencieux alourdissait le nez de l’arme, mais sa poignée verticale permettait un bon contrôle.

Il sortit de sa cachette, abrité par la clôture du tennis d’éventuels regards venant de la façade est de la villa. Il devait courir une cinquantaine de mètres pour se fondre dans l’ombre de la clôture. Malgré sa combinaison de combat, n’importe qui pourrait le repérer pendant qu’il longerait la clôture, accroupi derrière le grillage.

Il hésita un instant à l’angle nord-est de la clôture. À partir de là, il lui faudrait avancer à découvert jusqu’à la maison. C’était un risque à prendre.

Il s’engagea, en suivant le plus loin possible la clôture qui se terminait à quelques pas de l’angle sud-est de la piscine. S’il parvenait à atteindre la porte de derrière avant que…

Au moment où il formulait sa pensée, la porte en question s’ouvrit brusquement et un pourri apparut dans le patio. Il ne remarqua pas immédiatement l’intrus et, s’adressant à quelqu’un à l’intérieur, ricana :

— Garde-moi ma part.

Il ferma la porte derrière lui, se retourna vers la piscine et s’immobilisa brusquement en découvrant un inconnu en combinaison noire.

Sans dire un mot, le malfrat plongea la main sous son coupe-vent pour saisir son arme. Il faillit y parvenir, mais le P-M Spectre cracha une courte rafale qui dessina une forme géométrique sur sa poitrine. Le type vacilla, ses grands bras battant l’air, et il s’écroula contre la porte avec un bruit sourd.

À peine Bolan avait-il repris sa progression que la porte s’ouvrit. Un autre homme parut sur le seuil éclairé et lança :

— Merde, Nick, tu pouvais pas attendre ?

Le mafieux recula d’un pas au moment où la tête du cadavre heurta son tibia. Il avait la bouche ouverte, prêt à sonner l’alarme, quand Bolan pressa de nouveau la détente de son P-M.

 

— Vous vous demandez ce qui vous amène ici, susurra Benny Lucchese à son « invitée ». Je me trompe ?

— Je sais ce qui m’a amenée ici, rétorqua la femme. C’est une voiture pleine de vos sbires.

— Ça, c’est l’effet, enchaîna-t-il avec un sourire. Je vous parle de la cause. Vous croyez peut-être que je ne connais pas de mots compliqués.

— La cause et l’effet ?

Elle lui lança un sourire inattendu.

— Ce sont des mots compliqués, en effet. Je doute que vous les ayez appris à l’université.

Cette garce prétentieuse se foutait de lui, dans sa propre baraque. La première réaction de Lucchese fut de traverser la pièce pour la gifler et lui faire perdre son sourire moqueur, mais il se contrôla.

— Vous vous marrez bien, dit-il. Tant mieux. J’aime voir les gens s’amuser. Si vous voulez, je peux m’arranger pour vous faire mourir de rire.

Le sourire de la jeune femme s’effaça, mais elle gardait son air effronté, l’observant avec des yeux verts qui semblaient voir en lui.

— Je repose ma question, poursuivit-il, puisque vous avez fait la maligne la première fois. Savez-vous pourquoi je vous ai fait venir ici ?

— Je présume que c’est un truc de gangsters, suggéra-t-elle, toujours aussi arrogante. Derrière les costumes clinquants et les belles voitures, vous n’êtes qu’une bande de brutes qui n’ont jamais évolué.

Lucchese dut sourire à sa remarque.

— Je vous l’accorde, concéda-t-il. Mais je veux que vous me disiez pourquoi, à votre avis, je vous ai choisie vous parmi toutes les femmes du New Jersey et de New York. Je vous garantis que certaines d’entre elles ont vachement plus à offrir que vous. Alors, qu’en dites-vous ? Expliquez-moi ça.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle sèchement, vexée par la remarque du mafioso sur son physique.

— Si vous voulez que les gens vous aiment, conseilla-t-il, évitez de baratiner dès le début d’une relation.

— Nous n’avons rien qui ressemble de près ou de loin à une relation, lui fit-elle remarquer.

— Détrompez-vous, corrigea-t-il. Je vais vous connaître mieux que vous-même. La première chose que je veux savoir, c’est…

Lucchese fut interrompu par l’écho d’un coup de feu qui semblait avoir été tiré à l’intérieur de la villa. Il se leva d’un bond et gagna la porte du bureau en trois longues enjambées. D’autres détonations claquèrent, le temps qu’il passe la tête à la porte pour brailler à ses hommes :

— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Un de ses soldati passa devant lui en courant, mais le mafioso lui empoigna le bras et le tira vers lui.

— C’est quoi, ce merdier ?

— J’en sais rien, patron, répondit le type, hors d’haleine. Quelqu’un s’est mis à tirer et…

La suite de sa phrase fut coupée par le bruit d’une explosion qui fit trembler toute la maison.

Lucchese lâcha son homme de main.

— Rassemble tout le monde ! ordonna-t-il. Sortez toute l’artillerie, illico ! Magnez-vous !

La jeune femme attendait Lucchese debout, là où il l’avait laissée, quand celui-ci revint du couloir et fonça vers son bureau. Il savait trouver un Colt Cobra Commander dans le tiroir supérieur droit. Il fut rassuré en prenant l’arme et s’amusa de voir la femme tressaillir à la vue de l’engin.

Après tout, il n’était peut-être pas trop tard pour qu’elle apprenne le respect Évidemment, si ses soupçons étaient fondés, elle devait mourir, mais d’ici là…

Chaque chose en son temps.

Il voulait savoir ce qui se passait autour de lui, le vacarme évoquant à présent une opération militaire de grande envergure. En entendant le staccato d’une arme automatique, Lucchese se dit que si c’était un de ses gars, il avait intérêt à avoir une bonne raison de faire un foin pareil, vu qu’il risquait de rameuter tous les flics à quatre-vingts kilomètres à la ronde. Il graissait la patte de la plupart des policiers locaux, mais tout de même…

Une balle perfora le mur derrière lui en soulevant un petit nuage de plâtre. Elle traversa la pièce et pulvérisa un vase posé sur la tablette d’une cheminée.

Lucchese se retourna et vit la jeune femme à quatre pattes derrière le bureau. En d’autres circonstances, il aurait profité de sa posture, mais, dans l’immédiat, la priorité était d’assurer sa survie.

— Debout ! aboya-t-il en lui empoignant violemment le bras pour l’obliger à se relever. On se tire !

Lucchese ne savait toujours pas ce qui se passait, mais il n’avait pas l’intention d’attendre que la police débarque et que la femme l’accuse d’enlèvement. Il disposait d’une douzaine d’endroits où il pouvait l’emmener pour un interrogatoire en tête à tête, et il regrettait d’avoir demandé à ses hommes de la conduire ici.

Il était possible qu’il morde la poussière dans les minutes à venir, mais il avait eu son lot d’emmerdes dans le passé, et on ne le surnommait pas Lucky pour rien. Ce n’était pas un peu de la porcelaine brisée et des balles dans le mur qui allaient impressionner un type de sa trempe.

Mais, en attendant, il fallait mettre les bouts, ça oui !

Et il emmenait la petite pimbêche avec lui.

— Par ici ! beugla-t-il en l’entraînant vers la gauche dans un couloir qui empestait la poudre.

— Que se passe-t-il ? bégaya-t-elle.

— J’en sais foutre rien ! rétorqua le mafieux.

 

Bolan n’eut pas de mal à pénétrer dans la villa après avoir descendu le second pourri dans le patio, mais en sortir vivant risquait d’être bien plus compliqué. La porte du patio donnait sur une salle de jeux comprenant une table de billard, un flipper dans un coin, et un bar aux étagères couvertes de bouteilles sur une grande partie du mur ouest.

L’Exécuteur entendit des voix approcher. Il sauta par-dessus le bar et s’accroupit derrière l’acajou brillant. Quand les soldati entrèrent en riant d’une blague quelconque, Bolan se redressa, son pistolet-mitrailleur crachant déjà la mort.

Mais son erreur de jugement faillit lui être fatale. Il avait entendu deux voix, mais il y avait un troisième homme qui souriait de la remarque d’un de ses acolytes, sans faire de commentaire.

Bolan plomba ses deux amis d’une rafale tirée de gauche à droite, leur faisant exécuter une petite danse saccadée, tandis que le flingueur imprévu plongeait la main dans son blouson pour en sortir un semi-automatique nickelé. Le Guerrier lui expédia une courte rafale qui le prit du haut de la poitrine jusqu’à la gorge, mais trop tard pour l’empêcher de presser la détente de son arme pendant qu’il tombait à la renverse, tirant une balle dans le bar.

En une fraction de seconde, Bolan entendit des voix s’élever en plusieurs endroits de la résidence, le bruit ayant fait réagir d’autres mafieux. Désormais, un comité d’accueil pouvait surgir à tout moment, et il avait perdu l’avantage de la surprise.

Il n’avait pas de temps à perdre.

Bolan supposait que les malfrats n’amèneraient pas la femme avec eux dans la salle de jeux pour s’enquérir de la situation. Pendant qu’il en avait encore le temps, il déserta le bar d’un pas rapide et détacha une grenade à fragmentation de sa ceinture. Il la dégoupilla, posa son pouce sur la cuillère et s’approcha de la porte la plus proche, qui donnait sur un couloir.

D’un coup d’œil, il compta une demi-douzaine de types qui le regardaient bouche bée. Il fit rouler la grenade à leurs pieds avant qu’ils puissent réagir à sa vue. Le temps que l’un d’eux crie : « Grenade ! », Bolan s’était mis à l’abri et les mafieux étaient pris au piège.

La grenade explosa en aspergeant le couloir d’éclats tranchants comme des rasoirs. On entendit s’élever des cris de douleur avant que la détonation ne cesse de résonner à travers la villa, mais d’autres voix se rapprochaient : des renforts venus défendre Benny Lucchese contre son ennemi inconnu.

L’Exécuteur sortit à leur rencontre, passant devant les cadavres mutilés de la première équipe. Deux hommes bougeaient encore. L’un avait été aveuglé par un éclat de grenade au visage, l’autre tenait entre ses mains le contenu de son abdomen. Il les acheva d’une balle dans la tête.

Il avançait d’un pas déterminé vers le centre de la maison quand ses adversaires apparurent.

Cette fois, ils étaient quatre, deux armés de fusils à pompe et deux de pistolets. Bolan fit cracher le Spectre et les faucha d’un aller-retour rapide. Ils tombèrent dans d’affreuses convulsions avant que la culasse du P-M ne s’ouvre sur un chargeur vide.

Le Guerrier était en train de recharger, quand un mafieux arriva en titubant pour constater le carnage. Au lieu de s’enfuir, il tira une cartouche de fusil qui perfora le mur à la gauche de Bolan en arrachant le papier peint luxueux au milieu d’un nuage de plâtre.

L’Exécuteur avait déjà dégainé son .44 Magnum et tira deux coups rapides à dix mètres de sa cible. La première balle traversa l’épaule du flingueur, lui arrachant presque le bras, tandis que ses doigts sans vie lâchaient le fusil à pompe. La seconde balle lui fracassa la hanche et transforma sa jambe en caoutchouc. Le type s’effondra sur l’épaisse moquette déjà maculée de sang.

Le Guerrier s’approcha du pourri, craignant que celui-ci ne saisisse une arme cachée. Mais le mafieux était trop mal en point pour ça. Il suffoquait comme une truite échouée sur la berge. Bolan l’empoigna par le revers de sa veste et le releva brusquement en position accroupie.

— Où est Benny L. ? demanda-t-il au blessé en le secouant.

L’autre le gratifia d’un grognement de douleur avant d’éructer :

— Va te faire foutre !

Mauvaise réponse.

Bolan logea une balle entre les yeux du type et le relâcha.

Il rengaina l’arme, enjamba le cadavre sans visage et poursuivit sa traque. Il devait encore inspecter les trois quarts de la maison, et chaque minute perdue donnait à Lucchese une chance supplémentaire de filer.

Et puis, il y avait la jeune femme. Elle était quelque part dans l’immense demeure, mais où ?

D’autres voix, hésitantes, se rapprochaient lentement.

Bolan se concentra sur la tâche qui l’attendait et marcha à la rencontre des soldati.

 

Hélène Vernois avançait en trébuchant dans le couloir, propulsée par Lucchese qui lui serrait le bras gauche. Tantôt il la traînait, tantôt il la poussait devant lui en faisant de grands bonds.

— Putains de fouineurs ! gronda-t-il. Ils veulent jouer aux cons, mais ils savent pas à qui ils ont affaire.

La jeune femme avait été surprise de trouver les sbires de Lucchese dans son appartement et avait eu une frousse bleue durant tout le trajet jusqu’à la villa. Elle s’était dit qu’il était peu probable que le mafioso commette un meurtre dans son propre salon, puis elle se rappela qu’elle travaillait en Amérique, où ce genre de chose semblait quotidien.

Ils arrivèrent devant une porte qu’elle n’avait pas encore vue. Lucchese la poussa devant lui et lui ordonna de l’ouvrir. Elle obéit et, peu après, entrevit une chance de s’échapper lorsque Lucchese la projeta en avant, se servant de son corps comme d’un bouclier humain.

La jeune femme s’arrangea pour trébucher, fléchissant le genou gauche pour peser sur la prise de Lucchese. Mais il serra les doigts et la tira brusquement en arrière. Alors, profitant de son élan, elle pivota sur sa gauche pour lui tordre le bras d’un geste précis et douloureux. Il desserra involontairement sa prise et relâcha la jeune femme. De la main droite, celle-ci griffa la joue du pourri jusqu’au sang et lui décocha un coup de pied à l’aine.

Mais, rompu au combat de rue, Lucchese sentit le coup venir et l’amortit avec la cuisse, avant d’assener à la récalcitrante une gifle qui lui fit bourdonner les oreilles. La malheureuse vacilla, sonnée, et le mafioso en profita pour empoigner ses cheveux auburn et coller le canon de son arme contre sa mâchoire.

— C’était pas très malin. Si tu veux mourir, fais oui de la tête. Ça simplifiera les choses.

— Non, répondit-elle, espérant que l’humilité lui serait plus utile que l’audace. Je vous en supplie.

— Très bien. On va faire une petite balade dans la Mercedes, là-bas. Encore un sale tour et je te descends sur place.

— D’accord.

« Reste calme, se raisonna-t-elle. Ne lui donne pas un bon prétexte. »

Tant qu’elle respirait, il y avait de l’espoir.

La Mercedes noire était garée devant un grand garage dans lequel pouvaient facilement loger trois ou quatre véhicules, songea la jeune femme. Elle laissa Lucchese la guider jusqu’à la voiture sans opposer de résistance, et ne broncha pas non plus quand il lâcha enfin son bras pour ouvrir la portière côté passager.

— Monte, lui ordonna-t-il, en l’aiguillonnant avec le canon de son arme.

La Mercedes sentait le cuir et le cigare. Elle tira sur la ceinture de sécurité, une sangle sur le ventre, l’autre entre les seins, et glissa la boucle dans le fermoir situé près de sa hanche. Pendant ce temps, Lucchese avait fait le tour du véhicule par l’avant, surveillant sa passagère à travers le pare-brise, et il s’installa au volant.

— C’est dingue, les rencards surprises, pas vrai ? lança le pourri, avec un sourire aux coins des lèvres qui ressemblait plus à une grimace, accentuée par les griffures sanglantes sur sa joue.

Hélène Vernois se dit qu’il était en train de péter les plombs.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle en s’efforçant de garder un ton anodin.

— Dans un chez-moi loin de chez moi, pourrait-on dire. J’ai des planques où les flics peuvent me trouver, et d’autres qu’ils ne connaissent pas. L’endroit auquel je pense n’est connu que de deux ou trois de mes hommes. On aura toute l’intimité nécessaire.

La jeune femme sentit un frisson lui parcourir le dos.

— On va faire la fête ! insista Lucchese en pressant l’accélérateur de la Mercedes.

Main droite sur le volant, il tenait de l’autre main le pistolet automatique braqué sur elle.

Elle se demandait s’il lui serait possible de défaire sa ceinture d’une main, d’ouvrir la portière avec l’autre et de sauter en marche avant que Lucchese ne l’abatte. Mais la Mercedes noire prenait de la vitesse dans l’allée lorsqu’une silhouette élancée surgit devant le véhicule, comme pour stopper sa progression par la simple force des muscles et de l’esprit. Lucchese aperçut l’homme et marmonna :

— C’est quoi, ce cirque ?

Au lieu de ralentir, le mafioso écrasa la pédale d’accélérateur. Au même moment, la jeune femme vit la silhouette vêtue de noir lever une arme automatique à hauteur d’épaule. Elle eut un mouvement de recul instinctif et se protégea le visage des deux mains.

— Tu veux jouer ? dit Lucchese en ricanant. D’accord, on va jouer !

Un craquement ressemblant à de la glace qu’on pile lui répondit. Le pourri émit une sorte de gargouillis, puis un souffle d’air frais caressa les bras levés de la jeune femme au moment où le pare-brise implosait.

Elle sentit la voiture zigzaguer et jeta un regard à Lucchese. Il était affalé sur le flan gauche, son visage mutilé appuyé contre la vitre couverte de sang de la portière conducteur, et le véhicule fonçait droit sur un chêne.

Elle se prépara au choc et sentit la ceinture de sécurité lui comprimer la poitrine et la taille au moment où la Mercedes heurtait l’arbre. Elle éprouva une violente douleur à la nuque avant que l’airbag ne se gonfle soudainement et lui écrase le visage, comme dans une bataille de polochons plutôt rude.

Merveille de la technologie.

Elle commençait à se remettre du choc quand sa portière s’ouvrit brusquement. Un long bras armé d’un couteau passa devant son visage. L’airbag siffla et se dégonfla d’un coup. En deux autres mouvements de la lame, la jeune femme fut libérée de l’étreinte de la ceinture.

Un visage peint en vert et noir se pencha à l’intérieur pour l’observer.

— Pouvez-vous marcher ? demanda une voix masculine.

— Je crois que oui, répondit-elle.

— Alors, il vaut mieux s’en aller d’ici, déclara l’inconnu, sauf si vous voulez traîner dans le coin pour raconter votre histoire à la police.


CHAPITRE II

Deux jours avant son raid dans le New Jersey, Mack Bolan avait emprunté le Skyline Drive pour franchir les crêtes accidentées des Blue Ridge Mountains de Virginie. Il ralentit l’allure de la voiture de location et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur en approchant de sa destination. Aucun véhicule ne le suivait, mais on n’était jamais trop prudent dans ce secteur. Le site avait été attaqué à plusieurs reprises par des hommes venus pour tuer, et la bataille pour les repousser avait coûté un lourd tribut aux vainqueurs.

Le Black Warriors Ranch s’étendait sur cinquante hectares dans le Shenandoah National Park. Il comprenait une piste d’atterrissage, une vaste ferme et divers bâtiments dont les activités avaient souvent peu de rapport avec leur aspect.

Officiellement, le Black Warriors Ranch était une exploitation agricole dont les cultures étaient visibles depuis la terre et les airs, mais il était beaucoup plus que ça et réservait de mauvaises surprises aux visiteurs non invités. Ses « ouvriers agricoles » étaient recrutés dans les rangs de l’armée américaine, et des policiers des services spéciaux y effectuaient des missions occasionnelles. Des radars et d’autres systèmes de surveillance high-tech avertissaient de toute approche non autorisée. C’était un des lieux les plus secrets et les mieux protégés des States.

Attendu au Ranch ce jour-là, Bolan savait que des yeux et des caméras l’observaient lorsqu’il approcha de la grille d’entrée. Il prononça le mot de passe dans l’interphone pendant qu’à quelques centaines de mètres de là, des techniciens vérifiaient son empreinte vocale.

Le portail s’ouvrit en glissant sur son rail et Bolan s’engagea dans une zone surveillée par des snipers invisibles qui gardèrent leurs armes automatiques pointées sur le véhicule jusqu’à la fermeture du portail. La voiture longea un rideau d’arbres, puis des champs, jusqu’à ce que le Guerrier aperçoive la ferme et ses dépendances. Aucune escorte ne s’était montrée entre la grille et sa destination finale, mais il savait que s’il déviait de l’itinéraire donné, il verrait apparaître un comité d’accueil musclé, à pied, à cheval ou en véhicules tout-terrain.

Mais c’est un accueil chaleureux qui lui fut réservé sous le porche de la ferme. Hal Brognola se tenait devant le reste du groupe, au centre. Il avait pris un vol de Washington le matin même pour diriger la réunion. Ses cheveux grisonnants étaient remarquablement épais malgré l’impeccable coupe militaire du numéro Un du Justice Department.

À la gauche de Brognola, la superbe rousse Eva Swanson – superviseur des missions du Black Warriors Ranch – portait une combinaison bleu marine qui mettait en valeur son corps svelte et musclé. Ancienne spécialiste du renseignement aux anti-stup, elle avait rejoint le F.B.I. et ensuite l’équipe du Ranch lorsque son demi-frère en avait pris le commandement.

Barbu, le torse puissant, Aaron Kurtzman, surnommé L’Ours, était assis droit comme un piquet dans son fauteuil roulant. Il avait été blessé pendant la guerre du Golf, mais la perte de ses jambes n’avait pas freiné sa contribution aux travaux de l’équipe. Stratège militaire, conseillé à la Rand Corporation, expert en communications et informaticien hors pair, Kurtzman était toujours au cœur de l’action quand une opération se préparait au Ranch.

Derrière Kurtzman, se tenait Herman « Gadgets » Schwarz, un vieux complice de l’Exécuteur, bricoleur et informaticien de génie, créateur des gadgets les plus fous, dont certains avaient plusieurs fois sauvé la vie du Guerrier. À son côté, Frank Vitali, le demi-frère d’Eva, ancien agent du F.B.I infiltré dans la mafia et actuel directeur du Département 127, la façade officielle du Black Warriors Ranch.

Le Guerrier grimpa les marches du porche et serra la main de tout le monde, en pressant un peu plus fort celle d’Eva Swanson.

— Pas de complication sur la route ? demanda Brognola.

— Toujours le même radar à Madison, répondit Bolan. J’ai levé le pied.

— Tu as dîné ?

— Je me suis arrêté pour manger un burger.

— D’accord, dit Brognola. Dans ce cas, mettons-nous au travail.

De l’extérieur, la ferme n’avait rien de particulier, malgré son aspect imposant, mais les apparences sont parfois trompeuses. Les murs étaient blindés et un digicode commandait l’ouverture de la porte d’entrée en acier. Une fois à l’intérieur, un jeune officier du F.B.I. conduisit le groupe jusqu’à un ascenseur qui menait au sous-sol. Là, se trouvaient des espaces de stockage, un puissant générateur, du matériel de communication supplémentaire, des bureaux et la salle de guerre du Black Warriors Ranch.

Brognola précéda son équipe jusqu’à la salle en question, située à l’extrémité est du sous-sol. Une table de conférence occupait le centre de la pièce, avec douze chaises disposées autour et un espace vide à une extrémité pour le fauteuil de Kurtzman. Un écran encastré dans le plafond, derrière le siège de Brognola, permettait de projeter des diapositives ou des films. Plusieurs moniteurs vidéo étaient disposés dans la pièce, tous équipés de branchements V.H.S., D.V.D., et d’une connexion satellite.

Comme à son habitude, Bolan s’installa à la droite de Brognola, face à Eva Swanson, et Frank Vitali s’assit à la gauche de la jeune femme. Kurtzman était chargé du maniement des équipements audio-vidéo nécessaires aux briefings, aidé par Herman Schwarz.

Quand ils furent tous assis, Brognola s’éclaircit la voix et lança à l’adresse de Bolan :

— Que sais-tu sur les diamants ?

— Ils sont censés être éternels, répondit le Guerrier. Et être les meilleurs amis des femmes.

— Ça dépend des femmes, corrigea Eva en souriant.

— Quelle est leur origine ? poursuivit Justice Un, s’adressant cette fois au groupe.

— Du carbone soumis à d’énormes pressions, répondit Vitali. Augmentez la température et faites cuire pendant quelques millions d’années.

— En gros, c’est ça, dit Brognola. Mais on ignore souvent que les diamants peuvent être extraits de différentes manières. Une partie provient des « kimberlites », des gisements diamantifères, avec d’importantes exploitations dans cinq pays d’Afrique, ainsi qu’à Argyle, en Australie, et Udachnaya, en Russie.

Il but une gorgée d’eau et reprit son exposé.

— En revanche, les diamants alluvionnaires sont rejetés par les moraines glaciaires après des millions d’années. On en trouve des quantités significatives dans sept pays africains, en Australie, au Brésil, au Guyana et au Venezuela. Quoi qu’il en soit, tous les grands pays producteurs de diamants, sauf un, sont situés sous l’équateur, et les deux tiers des pierres proviennent d’Afrique. Quant à la distribution, c’est une autre histoire.

— Comment ça ? demanda Vitali.

— Quelle que soit leur origine, poursuivit Brognola, près de quatre-vingt-dix pour cent des pierres brutes passent par Amsterdam avant d’être taillées. La compagnie belge De Beers en achète environ soixante-dix pour cent. La Bourse du diamant d’Anvers traite pour onze milliards de dollars de pierres chaque année. Une fois taillés et polis, près de la moitié des diamants vont à des acheteurs américains – disons quarante-cinq pour cent – et vingt pour cent environ partent au Japon.

— Des sommes colossales, commenta Kurtzman. De quoi susciter toutes sortes d’arnaques.

— C’est un autre problème, répondit Brognola. Pour l’instant, nous nous préoccupons de la politique d’exploitation des diamants. Et plus particulièrement des pierres de contrebande qui servent à financer guerres civiles et révolutions au cœur de l’Afrique.

— C’est un problème majeur ? demanda Bolan.

— Oui, dit Brognola. Comme vous le savez, l’Union nationale pour l’indépendance totale de l’Angola – l’UNITA – fut l’un des mouvements fondés au début des années 1960 pour bouter les forces coloniales portugaises hors du pays. Finalement, les Portugais se retirèrent en 1975, après quatorze ans de conflit. Une de ces organisations révolutionnaires, un groupe marxiste appelé le Mouvement populaire pour la libération de l’Angola, prit le contrôle de la capitale, Luanda. Mais l’UNITA ne l’entendait pas de cette oreille et une guerre civile éclata presque aussitôt. L’URSS et Cuba soutenaient le gouvernement en place, tandis que la C.I.A. et l’Afrique du Sud acheminaient de l’aide à l’UNITA ; mais les financements et les livraisons d’armes ont cessé depuis des années.

— L’UNITA est donc à court d’argent, fit remarquer Bolan.

— En effet. D’après les estimations, la guerre civile a fait au moins un demi-million de morts en Angola. Il aurait été mal vu que les États-Unis continuent à aider l’Afrique du Sud à renverser un gouvernement populaire et anticolonialiste. Et aujourd’hui, nos liens avec l’UNITA nous reviennent à la figure.

— À coups de diamants ? demanda le Guerrier.

— Exactement. On peut voir la première diapo, Aaron ?

Kurtzman pianota sur un clavier et la lumière du plafond diminua d’intensité. Simultanément, un projecteur de diapositives, logé dans le mur sud de la salle de guerre, fit apparaître une grande carte de l’Angola sur l’écran placé derrière Brognola. Une portion du nord-est du pays, peinte en rouge, se détachait sur le fond beige de l’Angola.

— La zone colorée en rouge, dit Brognola, c’est le Lunda Norte. L’UNITA en a pris le contrôle au début des années 1990 et l’a conservé depuis. En 2002, les différentes parties ont fini par signer la paix, sous l’égide de l’ONU. C’est à ce moment, qu’un Seigneur de la guerre, refusant le traité de Luana, a fait sécession au Lunda Norte. En réalité, nous savons que derrière lui se tient toujours l’UNITA, mais le nouveau groupuscule s’est baptisé l’UNITA/F. F pour fidélité. Comme par hasard, le Lunda Norte est situé au cœur de l’industrie diamantifère angolaise. L’UNITA/F tient les mines, et il paraît qu’ils utilisent des esclaves pour extraire les pierres. C’est un énorme manque à gagner pour Luanda et une manne pour le trésor de guerre de l’UNITA/F.

Vitali lança des regards noirs à l’évocation du mot « esclaves ».

— Il n’y a eu aucune réaction de la part de l’ONU ou de la communauté internationale ?

— Quelques-unes, expliqua Brognola. La compagnie De Beers a cessé d’acheter des diamants angolais en octobre 1999, par mesure de précaution. Pour autant, les diamants bruts sont faciles à écouler en fraude. Le Liberia, par exemple, est devenu un grand exportateur de diamants depuis la fin des années 1990, mais il n’en extrait pas lui-même. Les pierres viennent forcément de quelque part.

— Qui se charge de la distribution ? interrogea Bolan.

— Des courriers acheminent les pierres jusqu’à Anvers, par différents moyens.

Une diapo apparut sur l’écran. C’était une photo couleur qui ressemblait presque à un cliché noir et blanc. Plusieurs Juifs orthodoxes vêtus de noir se tenaient devant un immeuble gris terne dont les portes et les fenêtres étaient armées de lourds barreaux. Au-dessus de l’entrée fortifiée du bunker, on pouvait lire, gravé dans la pierre : « Antwerpische Diamantkring. »

— À Anvers, poursuivit Brognola, il y a seize cents négociants concentrés sur trois pâtés de maisons. C’est un endroit pratiquement unique au monde. Avec Interpol, nous surveillons les quelques diamantaires qui traitent encore avec l’Angola, et ceux qui achètent les prétendues « pierres libériennes ». Nous n’avons aucune preuve d’échanges entre de quelconques acheteurs et les hommes de l’UNITA/F. Jusque-là, notre seule piste exploitable se trouve ici, aux États-Unis.

— C’est-à-dire ? demanda l’Exécuteur.

— Une bonne partie des pierres suspectes – le F.B.I. l’estime à quarante pour cent du total – passe entre les mains de deux négociants new-yorkais. L’un d’eux s’appelle Yaron Altschul, de chez Altschul & Sons.

Une troisième diapositive apparut à l’écran. Mince et rasé de près, Yaron Altschul avait un air animal, jetant un regard à sa gauche au moment du cliché.

Derrière ses lunettes à double foyer, on percevait dans ses yeux une détermination sans faille.

— L’autre, dit Brognola, s’appelle Groot Vander Klei, de chez Vander Klei & Schuyler. Ils sont tous les deux installés sur Diamond Row, à Manhattan. Quatre-vingts pour cent des diamants vendus aux États-Unis passent par ce pâté de maisons. Détail : ils sont négociés dans des boutiques sans sortie de secours. Trop facile pour les voleurs.

La diapo de Vander Klei montrait un homme de taille moyenne, visage allongé et cheveux peignés en arrière.

— Mais le problème n’est pas les braquages, autrement tu ne m’aurais pas dérangé, anticipa Bolan.

— Si seulement c’était aussi simple ! répondit Brognola. Personne ne s’en prend à eux parce qu’ils sont protégés.

— Le Syndicat ? demanda Bolan.

— Deux Familles, en fait. Ils ont conclu une sorte de traité. Altschul est en cheville avec ce qu’il reste de la Famille Aladena, du New Jersey. Et Vander Klei est associé à Ilario DeMitri, de Brooklyn.

Diverses photos anthropométriques défilèrent sur l’écran pendant que Brognola présentait les deux mafiosi. Scarpato Aladena compensait sa calvitie par une épaisse moustache, et ses yeux noirs semblaient sonder l’objectif. Ilario DeMitri, plus jeune, était passé en dix ans du statut de soldato à celui de caïd.

— Je suppose que les négociants new-yorkais ont fait l’objet d’une enquête approfondie, dit Vitali.

— Il n’y a aucune charge contre eux, répondit Brognola. Les Douanes sont impuissantes, puisqu’il n’y a pas d’embargo américain sur les diamants angolais. Et de toute façon, les pierres de contrebande transitent par le Liberia. Les gemmes taillées sont souvent identifiables, mais avec les diamants bruts, on nage dans le brouillard. Autant essayer de retracer l’origine d’un tas de graviers.

— Et le fisc ? suggéra Bolan. Si ce sont des pierres volées et que les diamantaires roulent pour des minables comme DeMitri, ils doivent truquer leurs comptes.

— Ce n’est pas aussi simple, tempéra Brognola. Ils achètent les pierres à Anvers, souvent au-dessous du cours officiel, et passent la dépense en frais déductibles de leurs bénéfices imposables. Une fois ici, les diamants sont taillés, polis et vendus à des prix variant en fonction de la demande du moment. Je présume qu’Aladena et DeMitri touchent quelque chose pour l’organisation et la protection du trafic. Et il y a parfois de la marchandise perdue.

— Pardon ? s’exclama Schwarz en fronçant les sourcils.

— J’ai dit tout à l’heure que les voleurs n’importunaient pas Altschul et Vander Klei. J’aurais dû préciser que les voleurs ordinaires les laissaient tranquilles et s’en prenaient à des cibles non protégées par la mafia. Ça ne signifie pas que les deux diamantaires ne se font pas cambrioler de temps en temps, disons une ou deux fois par an. Les vols ne sont jamais élucidés, les assurances couvrent les pertes, les mafieux empochent les bijoux et les fourguent dans un autre État, voire à l’étranger. Nous avons presque touché au but le mois dernier, lorsqu’un des meilleurs voleurs de bijoux de la côte Est a joué un mauvais tour à ses commanditaires. Voici Remy Bouchet avant…

Une autre photo anthropométrique s’afficha sur l’écran, mais celle-là montrait un visage au sourire crâneur.

— …Et après.

Bouchet était méconnaissable sur la photo de scène de crime. Une balle, tirée pratiquement à bout touchant, lui avait explosé le front.

— Les flics en tenue l’ont trouvé dans un parking. La police de New York pense que sa mort est liée à un cambriolage commis à Manhattan le même soir. La cible était Altschul & Sons. D’après le rapport de police, on leur a dérobé six mille carats – ce qui représente environ 1200 grammes – de diamants libériens achetés récemment. Un collier de diamants et rubis évalué à deux cent cinquante mille dollars a également disparu… ce qui explique peut-être que l’ami Remy se soit fait refaire le portrait au 9 mm.

— Trop gourmand ? demanda Vitali.

— Probable, répondit Brognola. Supposons que la Famille Aladena ait engagé Bouchet pour exécuter leur arnaque bi-annuelle. Il n’était peut-être pas très malin, ou trop arrogant pour s’en soucier, alors il s’est octroyé un petit bonus.

— On a retrouvé des diamants sur le corps ? interrogea Vitali.

Brognola secoua la tête.

— Aucun. Et la compagnie d’assurances fulmine, je vous le garantis. Ils ont des contacts au sein de la police et soupçonnent certainement un coup préparé de l’intérieur, mais ils n’ont aucun moyen de le prouver. Un des sbires d’Aladena pourrait porter le collier à un combat de boxe au Madison Square Garden sans que les flics soient en mesure de prouver qu’il y a eu collusion avec les victimes du cambriolage.

— Dans ce cas, qu’advient-il du collier ? demanda Bolan.

— Il peut partir n’importe où, répondit le grand Fédéral. Hong-Kong, Buenos Aires, Moscou. C’est une goutte d’eau dans l’océan en comparaison du trafic global.

— Alors, quelle est votre stratégie ? enchaîna le Guerrier. Et qu’est-ce que je fais là ? Si on veut faire cesser le trafic, pourquoi ne pas confier l’affaire à Interpol ?

— Eux aussi sont sur le coup, d’après ce que j’ai compris, répondit Brognola. Mais le manque de preuves et les problèmes de juridiction les empêchent d’avancer. Ils ne peuvent pas fermer le robinet à la source, au Lunda Norte, car l’UNITA/F contrôle tout.

— Et je n’ai pas ce genre de problèmes, conclut Bolan à sa place.

— Non.

— Le meilleur moyen de fermer définitivement un pipeline, ajouta le Guerrier, c’est de raser le terminal et de pulvériser chaque station de pompage en progressant jusqu’à la source, que l’on détruit à son tour.

— Tu lis dans les pensées, dit Brognola.

L’Exécuteur réfléchit. Il savait pertinemment qu’il ne pouvait pas résoudre quarante ans de crise angolaise, ni mettre un terme à la guerre civile qui déchirait le pays. Mais, en même temps, s’il refusait d’essayer…

— Tu veux commencer par Aladena ? demanda-t-il à Brognola.

— Dans un premier temps, il n’est pas notre cible. D’après la rumeur, c’est un de ses lieutenants, un certain Lucchese, qui s’occupe du trafic de diamants.

— Benny Lucchese ?

— C’est ça.

Et un autre portrait apparut sur l’écran fixé au plafond. Lucchese avait une certaine ressemblance avec un singe. Ses épaules larges et musclées portaient une tête sans cou. Il avait un front tout aussi simiesque, mais son sourire était typiquement hollywoodien, entre Sylvester Stallone et Mickey Rourke.

Bolan ne pouvait pas réciter de mémoire le casier dé Lucchese, mais il savait que le capo avait fait trois séjours en prison pour des crimes violents et qu’il avait été mis en cause dans bien d’autres affaires, s’en sortant avec une batterie d’avocats véreux.

— Va pour Lucchese, dit l’Exécuteur, ressentant une sensation de quiétude, comme chaque fois qu’il s’était fixé un plan d’action. Où habite-t-il, déjà ? Dans le New Jersey ?

— Il a une villa près de Cresskill, intervint l’ami Herman, dans le comté de Bergen. On doit pouvoir se procurer des photos.

— J’en aurai besoin, enchaîna Bolan. Le nombre exact de pourris, ce serait trop demander, je suppose.

— Je verrai ce que je peux faire, mais je ne te promets rien. Je présume que ses sbires vont et viennent à toute heure du jour et de la nuit.

— Tu as un plan ? demanda Brognola.

— Rien de précis, répondit Bolan, en continuant à étudier le visage de brute de Lucchese. Je compte rendre une petite visite à Benny. On prendra un moment pour se relaxer, tous les deux, et je lui demanderai ce qu’il sait du commerce des diamants.

— Il est possible qu’il soit peu disposé à coopérer, ironisa Brognola.

— Je tâcherai d’être persuasif, renvoya Bolan.

Personne ne répondit directement à sa remarque.

— Quand pars-tu ? s’enquit Eva Swanson.

Il réfléchit à la question, souriant intérieurement, sans rien laisser paraître.

— Je comptais passer la nuit ici, s’il y a une chambre libre. Je rassemblerai quelques bricoles après le petit déjeuner, puis j’irai faire un tour dans le New Jersey.

— On devrait avoir tout le matériel nécessaire ici, mais il faudra récupérer ton char de guerre qui a beaucoup souffert(1) ; et je ne suis pas sûr qu’il soit déjà disponible, remarqua Vitali.

— Je n’en aurai pas besoin cette fois-ci, répondit Bolan en souriant. Je ne veux pas effaroucher Lucchese avant les présentations.

— J’essaierai d’en savoir plus sur la situation à Anvers, déclara Brognola. Au cas où Lucchese aurait un accident.

— Il se passe parfois des choses étranges au cours d’une visite de courtoisie, admit le Guerrier. Toutes les informations que tu pourras obtenir sur le trafic me seront utiles.

La photo de Lucchese disparut et Kurtzman projeta de nouveau la carte de l’Angola, le Lunda Norte tenu par les rebelles formant une tache rouge sang dans le coin supérieur gauche.

— Tu dois t’attendre au pire, avertit Kurtzman, si tu t’aventures là-bas. Ta seras seul, tu n’as pas la bonne couleur de peau et tu ne maîtrises pas vraiment la langue du pays.

— Voyons si on peut trouver un contact sur place, dit Vitali, le directeur des Opérations sensibles, anticipant la question de Bolan. J’appellerai la C.I.A. Ils nous doivent deux ou trois services. Si tout le reste foire…

— Ce ne sera pas le cas, répliqua Bolan, tranchant avec le spleen du moment.

Il sourit et ajouta :

— Tu me donnes tellement confiance en moi que je ne peux pas échouer.

Vitali poussa un grognement, secoua la tête et se leva, aussitôt imité par Bolan, Brognola, Eva et Schwarz.

— Je rentre à Washington, les informa le numéro Un du Justice Department quand ils furent dans l’ascenseur. Il y a une réunion de la Commission de contrôle du Sénat que je ne peux me permettre de manquer. Ils me surveillent comme le lait sur le feu, depuis qu’ils ont essayé de se débarrasser de moi sans succès(2).

Ils se serrèrent la main dans l’entrée principale, tandis qu’une voiture attendait le grand Fédéral pour le conduire sur la piste d’envol.

— Sois prudent dans le New Jersey, conseilla Brognola. C’est la jungle, là-bas.

Bolan sourit et renvoya :

— Comme partout, non ?

Brognola tourna les talons. Vitali et Schwarz l’accompagnèrent jusqu’au porche pour un dernier au revoir. Bolan se retrouva seul avec Eva.

— Montons, dit-elle. On va te trouver un endroit pour dormir.

— Je ne suis pas si fatigué que ça, répondit-il dans un sourire qu’elle lui rendit aussitôt.


CHAPITRE III

— Chez vous ?

La jeune femme était pour le moins sceptique.

— Je ne crois pas.

— Relax, suggéra Bolan.

Ils roulaient vers le sud dans l’obscurité du petit matin, sur Teaneck Road, déjà loin de Bergenfield.

— Je ne suis pas d’humeur, renvoya-t-elle.

— Il faut pourtant qu’on parle, reprit-il au bout d’une minute.

— Vous m’avez sortie d’affaire là-bas, je ne le nie pas…, répondit-elle.

Bolan tentait sans succès d’identifier son accent.

— … Mais je ne suis pas votre meilleure amie, vous comprenez ? Nous ne sommes pas… des camarades.

— Hé ! Ce n’est pas un entretien d’embauche, s’exclama-t-il. Vous aviez un problème avec Lucchese. C’est réglé. Moi, je dois contacter quelques-uns de ses associés mafieux ; si vous pouviez me donner une info utile, j’apprécierais.

— En échange de ma vie ?

— Non, ça, c’est cadeau, répondit Bolan. Mais si Lucchese avait l’intention de vous descendre, vous n’êtes pas tenue de respecter une quelconque clause de confidentialité.

— Vous ne pouvez pas comprendre, murmura-t-elle.

— Essayez quand même.

— Je ne suis pas… je ne peux pas…

La jeune femme semblait troublée. Finalement, elle ajouta :

— J’ai un boulot à terminer.

— Alors on est deux, rétorqua le Guerrier.

— Je travaille seule, fit-elle.

— Moi aussi.

— Je ne peux rien vous dévoiler de mes activités.

— D’accord, dit-il en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

Il freina et se rangea sur le bas-côté.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda sa passagère.

— Je suis d’accord avec vous, fit Bolan. Je n’ai aucun droit de vous interroger de cette façon. D’ailleurs, je ne connais même pas votre nom. Vous avez sûrement des choses à faire, des gens à voir.

— Mais ici, en rase campagne…

— On est passé devant une ferme. Je pense qu’ils vous laisseront utiliser leur téléphone. Vous devrez peut-être appeler en P.C.V., mais ce n’est pas un problème. Bonne chance.

— Vous ne pouvez pas me planter là, protesta-t-elle.

— Nous ne sommes pas des camarades, vous vous souvenez ? Et je ne suis pas un service d’escorte. Vous serez en sécurité jusqu’à l’arrivée de vos collègues.

— Je ne peux…

Une fois de plus, elle hésitait.

— Je ne peux appeler personne pour l’instant.

— O.K. Dans ce cas, je peux vous déposer au poste de police de Hackensack. C’est à quelques minutes d’ici. Ils devraient pouvoir…

— Ce n’est pas aussi simple, coupa-t-elle.

Après un nouveau coup d’œil dans le rétro, Bolan redémarra.

— Eh bien, on en revient au début de la conversation : je vais vous ramener chez vous. Les hommes de Benny vous ont bien trouvée quelque part, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui me dit que je peux vous faire confiance ?

— Si je vous voulais du mal, j’aurais pu vous laisser entre les mains de Lucchese, répliqua le Guerrier. Ou je vous aurais tuée moi-même.

Elle étudia le profil de Bolan à la lumière du tableau de bord.

— Vous ignorez qui je suis, et j’ignore qui vous êtes.

— Commençons par les présentations, suggéra l’Exécuteur. Vous vous appelez… ?

— Hélène Vernois.

Française, donc, pensa-t-il. Elle parlait pratiquement sans accent.

— Et je m’appelle Mike Belasko.

Ce pseudo était usé jusqu’à la corde, mais c’était le préféré du vieux Hal.

— Vous devez être un agent du gouvernement, mais de ceux qui n’appliquent pas toujours les règles. Ce que vous avez fait ce soir n’était pas vraiment légal, n’est-ce pas ?

— J’en ai assez de rédiger des rapports de police, renvoya-t-il ironiquement. Je rattraperai mon retard un de ces jours.

— Mais, normalement, la police pose beaucoup de questions, non ?

— Vous en posez pas mal vous-même, rétorqua-t-il. Je ne voudrais pas que cette conversation soit à sens unique.

— Non, bien sûr. Je travaille pour Interpol en sous-marin. L’homme que vous avez abattu…

— Lucchese.

— Oui. Cela fait quelque temps que j’enquête sur ses activités.

— D’après ce que j’ai vu ce soir, l’intérêt que vous lui portiez ne le comblait pas de joie.

— Non, dit-elle avec un tremblement dans la voix. Il m’aurait sans doute liquidée en apprenant ce que je savais sur lui.

— C’est-à-dire ?

— Vous savez bien que je ne peux pas vous le dire. Sauf si vous aussi avez l’intention de me torturer.

— Ce n’est pas mon genre, répliqua Bolan. Laissez-moi deviner : vous me direz si je suis dans le vrai ?

Elle fronça les sourcils.

— Peut-être.

— Très bien. Benny ne trafiquait pas de la drogue. Sinon je serais en train de parler à un agent de la D.E.A., pas d’Interpol. Alors, voyons… Je crois que vous cherchez… des diamants.

Elle était indéniablement surprise. Il l’entendit prendre une brusque inspiration.

— Comment avez-vous deviné ?

— Comme je le disais, il ne trafiquait pas de la drogue, du moins pas des quantités susceptibles de mobiliser Interpol. De plus, j’ai commencé à m’intéresser aux diamants. C’est une industrie qui a un potentiel de croissance « révolutionnaire », pourrait-on dire. Le nom d’Altschul, sur Diamond Row, ça vous dit quelque chose ?

Il sentit qu’elle le fixait du regard.

— Vous en savez, des choses, murmura-t-elle. Depuis quand enquêtez-vous sur cette affaire ?

— Un ou deux jours, répondit-il, la sentant tressaillir. Lucchese avait de gros pieds. Il laissait beaucoup de traces.

— Vous n’êtes pas du F.B.I.

— Non, m’dame.

— Alors, vous proposez une sorte de collaboration ?

Ce fut au tour de Bolan de tiquer. Il était à la recherche d’informations, pas d’un acolyte. Mais s’il y avait moyen d’exploiter les contacts de la jeune femme à Interpol…

— Je ne peux pas prendre cette décision comme ça, répondit-il. Je dois poser quelques questions, passer un ou deux coups de fil.

— Moi aussi, j’ai une hiérarchie, fit-elle. Elle ne sera pas ravie de ce qui s’est passé ce soir. J’étais censée collecter des renseignements sur Lucchese, pas entrer en contact avec lui.

— Moi, je n’ai pas de hiérarchie. Mais bon ! Ce n’est pas le sujet. D’après ce que j’ai vu, ce n’est pas vous qui l’avez contacté, mais ses sbires qui sont venus vous chercher.

« Tout le problème est là, d’ailleurs », songea Bolan. La jeune femme avait grillé sa couverture, mais elle ne s’en était aperçue que lorsque les mafieux du New Jersey étaient venus la cueillir. Avant tout, c’était cela qui troublerait ses supérieurs.

— C’est embarrassant, conclut-elle.

— Pas nécessairement, corrigea le Guerrier. Ce sont des choses qui arrivent. Si vous êtes entrée en contact avec la police locale, il est probable que les hommes de Lucchese en ont eu vent. Logiquement, on ne pourra pas vous le reprocher. Les procédures vous jouent parfois de sales tours.

— Elles ne semblent pas vous gêner.

— J’évite autant que possible la paperasserie, dit-il. Ça me facilite la tâche.

— Cela risque de poser des problèmes vis-à-vis de mes supérieurs, remarqua Hélène Vernois.

Après quelques kilomètres sans un mot, elle déclara :

— Je leur en parlerai.

— O.K., répondit Bolan. Où allons-nous, maintenant ?

Sur un ton plus déterminé, Mlle Vernois répondit :

— Chez moi.

 

Deux mois après son arrivée, elle avait commencé à se sentir chez elle dans le petit meublé de West Orange, du moins jusqu’à la nuit précédente, lorsqu’elle avait trouvé les soldati de Lucchese tapis dans l’obscurité.

Dans un premier temps, elle avait pensé qu’ils étaient venus là pour la supprimer. Mais, quelques instants plus tard, elle avait compris qu’ils ne la tueraient pas tout de suite. Les pourris étaient venus la chercher sur ordre de Lucchese pour la soumettre à un interrogatoire. Elle avait alors pensé qu’en fin de compte, une mort rapide aurait été préférable.

Et voilà qu’elle était de retour chez elle. L’inconnu qui lui avait sauvé la vie à Cresskill avait inspecté l’appartement pièce par pièce, pour s’assurer qu’il n’y avait aucun mafieux caché dans la penderie, dans la douche, ou sous le lit. Elle n’avait pu s’empêcher de rire quand il avait ouvert les placards sous l’évier.

C’était un tueur. Ça, elle l’avait vu de ses yeux. Efficace et sans remords. Il avait abattu Lucchese sans hésiter et, par la même occasion, lui avait sauvé la vie à elle. Elle savait aussi qu’il était responsable des tirs et des explosions qui avaient secoué la villa avant que Lucchese ne tente de fuir.

Hélène Vernois avait trente-cinq ans. Cela faisait dix ans qu’elle était au service d’Interpol, le plus souvent comme agent sur le terrain. Elle avait été formée au combat à mains nues et à l’utilisation des armes à feu. Mais tuer quelqu’un restait pour elle une sensation inconnue.

Après l’inspection de l’appartement, la jeune femme s’était préparée à s’excuser auprès de Mike Belasko, pour pouvoir passer son appel longue distance en privé, mais celui-ci lui coupa l’herbe sous le pied. Elle fut surprise d’entendre qu’il allait sortir pour prendre quelques contacts et qu’il acceptait donc de la laisser seule. Qu’est-ce qui l’empêchait de s’enfuir pendant qu’il avait le dos tourné ? Ou de signaler à la police son raid sanglant de la soirée précédente ?

Il savait qu’elle ne le ferait pas, songea-t-elle. À qui confierait-elle de telles informations maintenant qu’elle soupçonnait les autorités de New York ou de Newark de l’avoir balancée à la Famille Aladena ?

Elle était trop indépendante et fière pour jouer les demoiselles en détresse, même si le rôle lui allait comme un gant deux heures plus tôt. Mais elle ne voulait pas de la protection d’un homme, encore moins d’un inconnu aussi barbare, et, pourtant, il était indéniable qu’elle se sentait en sécurité auprès de lui. Elle éprouvait une sensation de…

Quoi ?

Hélène Vernois chassa cette pensée et alla dans la chambre pour téléphoner. Avant de décrocher le combiné, elle sortit son pistolet automatique Taurus du tiroir de la table de nuit, que ses « visiteurs » n’avaient apparemment pas pris la peine de fouiller.

Elle jeta un coup d’œil au radio-réveil et fit un rapide calcul. Sept heures de décalage horaire avec Paris. Donc, Maurice Leval, son patron, devait être en train de boire son café en consultant les rapports de la nuit, sa première cigarette de la journée aux lèvres. La jeune femme composa le numéro d’une main ferme, mais elle tremblait intérieurement.

Et s’il lui ordonnait de rentrer après un tel ratage ?

Le téléphone sonna deux fois avant que la standardiste ne réponde et transfère l’appel. Un instant plus tard, Leval décrochait.

— Oui ?

Il semblait déjà de très mauvaise humeur à cette heure matinale.

— C’est Marie, lui dit-elle en anglais.

Ils avaient choisi ce nom de code en référence à Marie-Antoinette, car Leval lui avait dit en plaisantant qu’elle risquait fort de se faire décapiter en Amérique si elle n’était pas suffisamment prudente.

— Ah ! Marie.

Leval avait l’art de dissimuler sa surprise, une qualité bien utile lors des joutes politiques qu’il devait livrer en coulisses.

— Quelle agréable surprise !

Ce qui signifiait : « Pourquoi m’appelez-vous avant la date convenue, sans utiliser le numéro spécial ? »

— Il y a eu un imprévu, expliqua-t-elle, regrettant que les codes qu’ils avaient mis au point ne puissent décrire mieux les événements de la nuit.

— Ah oui ?

— La société sur laquelle je mène des recherches est fermée depuis hier soir. Il semble que ce soit définitif.

Leval resta interdit quelques secondes, puis finit par répondre :

— Je ne suis pas sûr de bien comprendre.

Comment aurait-il pu ?

Hélène Vernois reprit son compte rendu.

— J’ai été invitée hier soir à une réunion avec leur directeur du personnel, enchaîna-t-elle. Vous pouvez imaginer ma stupeur. Il avait une attitude très hostile à mon égard. J’y serais peut-être encore s’il n’avait pas été interrompu au cours de la discussion.

— Ah oui ?

— Nous avons été surpris par l’intervention d’un tiers, ajouta-t-elle. C’était pour le moins insolite.

— En effet.

Y avait-il de la réprobation dans sa voix ?

— Que pouvez-vous me dire à propos de ce tiers ? Faisait-il partie de la même société ?

— Pas du tout, fit-elle. C’est un Yankee, bien sûr, mais très professionnel. Ce que les Américains appelleraient « un expert ».

— Ah. Nous connaissons sa société ?

— Cela reste à vérifier. Je suis presque sûre qu’il ne s’agit ni de l’Agence ni du Bureau.

Une façon de lui signifier que Mike Belasko ne semblait appartenir ni à la C.I.A. ni au F.B.I.

— N’est-ce pas un peu curieux ?

— Oui, dit-elle, mais pas sans précédent.

— Non, mais c’est curieux.

— Oui, monsieur.

— Alors, où en êtes-vous avec ce tiers, Marie ?

— Nous avons envisagé de collaborer.

— Je vois.

Leval réfléchit à la question pendant près d’une minute.

— Et vous pensez que c’est vraiment judicieux ?

Cela ressemblait plus à une question qu’à un ordre de rompre le contact.

— J’aimerais voir ce qu’il en ressort, monsieur, répondit-elle.

— Vraiment ?

Après une nouvelle pause, le grand patron ajouta :

— Très bien. Voyez ce qu’il en ressort. À vous de juger. Vous me tiendrez informé ?

— Bien sûr, monsieur.

— Faites pour le mieux. Bonne journée.

— Bonne journée, monsieur.

En reposant le combiné, Hélène Vernois ne savait pas trop si elle éprouvait du soulagement, de l’inquiétude, ou un désagréable mélange des deux. Si elle s’associait avec l’Américain et que l’opération tournait au vinaigre, elle ne pourrait compter que sur elle-même.

— Eh bien, soit, déclara-t-elle à la pièce vide. Puis elle prit son pistolet Taurus automatique et alla faire du café.

 

Ne pouvant jouer sur le décalage horaire, Bolan n’avait d’autre choix que de réveiller quelqu’un à 2 h 15 du matin. Il composa le numéro du Black Warriors Ranch, et non celui du domicile de Brognola, car l’équipe de nuit était plus à même d’obtenir rapidement des informations, et puis le grand fédéral avait bien droit à quelques heures de sommeil.

Au bout de trois sonneries, il entendit la voix perpétuellement joyeuse d’Herman « Gadgets » Schwarz, qui semblait ne jamais dormir.

— Striker, dit Bolan. Le code du jour est « Digitale ».

— Depuis quand tu pratiques le jeu des codes de procédures, l’ami ? Tu es sûr d’aller bien ?

— Au poil, comme toujours, répondit Bolan. J’ai besoin de vérifier l’identité d’une femme qui dit travailler pour Interpol.

— Ça devrait être faisable. Tu as des détails à me donner, Striker ?

— Affirmatif. Le nom que j’ai est Hélène Vernois. Nationalité française, a priori. Dans les trente-cinq ans, cheveux auburn, yeux verts. Environ un mètre soixante-cinq et soixante kilos.

— Elle n’aurait pas une copine, par hasard ? demanda Herman en ricanant.

— Seulement des ennemis, d’après ce que j’ai vu jusqu’ici.

— Je suppose que tu as besoin de l’info rapidement.

— Le plus vite possible, répliqua l’Exécuteur.

— Tu restes en ligne ou je dois te rappeler ?

— Je préfère que tu me rappelles sur ma ligne sécurisée.

Garé sur le parking d’un routier ouvert la nuit, Bolan écouta le ronronnement des moteurs Diesel, des pompes à essence délivrant leurs carburants à des prix impensables douze mois plus tôt, et les accents de country qui sortaient du restaurant chaque fois que la porte s’ouvrait.

L’Exécuteur pensait à Hélène Vernois et au hasard qui l’avait fait croiser sa route. À quelques minutes près, il n’aurait peut-être jamais su qu’elle existait.

Il savait qu’il était impossible que leur rencontre ait été orchestrée. Cela aurait nécessité que Lucchese connaisse à l’avance le plan d’attaque de Bolan, ce qui n’était pas le cas. Et, vu la manière dont ses sbires avaient traité Hélène Vernois, le Guerrier savait qu’elle n’était pas venue de son plein gré à la villa de Cresskill. Elle avait été amenée là pour être interrogée, ou pire encore… mais pour quelle raison ?

Si son histoire était vraie, Bolan et elle étaient investis de la même mission, mais avec une approche différente. Les contacts de la Française via Interpol, en Europe et peut-être en Afrique, pourraient faciliter la tâche de Bolan à mesure que sa campagne prendrait de l’envergure. En revanche, si elle mentait et avait des liens d’une autre nature avec la Famille Aladena, la jeune femme constituerait un danger encore plus mortel que les ennemis qu’il pouvait reconnaître au premier regard.

Bolan se rappela qu’il avait été le premier à mentionner les diamants lors de leur conversation initiale et se demanda si ça la dédouanait… ou le contraire…

La sonnerie de son téléphone mobile le sortit de ses pensées. Il pressa la touche « réception » et répondit :

— Striker.

— Ça a été plus facile que prévu, fit Herman Schwarz sans préambule. Il s’avère qu’on connaît un type qui connaît un type.

— Très bien, répliqua l’Exécuteur.

— O.K. Il y a bien une Hélène Chantai Vernois à Interpol. Elle a trente-cinq ans et correspond au signalement que tu m’as donné. Je suppose que tu n’as pas eu le temps de vérifier si elle avait une cicatrice d’appendicectomie.

— Pas encore, fit Bolan sans sourire.

— Eh bien, elle en a une, au cas où tu aurais besoin d’une confirmation.

— J’en prends bonne note.

— Elle travaille sous les ordres d’un certain Maurice Leval, basé à Paris. Notre contact n’était pas en mesure de spécifier sa mission actuelle, mais elle a enquêté récemment sur des vols d’objets d’art et de bijoux. Vu qu’elle n’est pas à Paris en ce moment, j’aurai besoin de plus de temps pour la localiser, à moins que tu l’aies sous la main.

— Laisse tomber, dit Bolan. Ça devrait me suffire.

— Toujours à ton service, ajouta son vieux complice.

— Je m’en souviendrai. Reste cool.

Bolan coupa la communication, démarra la voiture de location et enclencha une vitesse. Il n’était pas très loin de l’appartement d’Hélène Vernois, mais roula lentement pour prendre le temps de réfléchir.

La jeune femme semblait réglo, du moins en ce qui concernait ses liens avec Interpol. Si elle n’était pas chargée d’enquêter sur le trafic de diamants, alors sa présence dans le New Jersey, entre les griffes de Lucchese, n’avait aucun sens. Mais pouvait-elle aider Bolan à mener à bien sa mission selon les méthodes auxquelles il était habitué ? Elle semblait plutôt naïve et il ne voulait pas lui faire courir de risques inutiles.

Le Guerrier gara le véhicule en face de l’immeuble et regarda de chaque côté de la rue avant de traverser. Il n’y avait pas de circulation, mais il valait mieux s’assurer qu’il n’était pas filé, même si cela semblait improbable.

La jeune femme attendait son retour, mais elle ne put s’empêcher de sursauter lorsque Bolan frappa à la porte. Elle se dirigea vers l’entrée sur la pointe des pieds, son pistolet automatique à la main. À travers l’œilleton, elle vit Bolan debout dans le couloir, seul.

Il jeta un regard au pistolet en entrant, sans tenter de le lui prendre des mains. Hélène Vernois ne savait pas trop comment elle aurait réagi s’il l’avait fait.

— Je n’étais pas sûre que c’était vous, dit-elle en fourrant l’arme dans la ceinture de son jean, derrière la hanche.

— Il n’y a pas de mal à rester sur le qui-vive, fit-il remarquer. Vous auriez pu faire usage de votre arme hier soir.

— Les hommes de Lucchese ne m’en ont pas laissé le temps. Ils m’attendaient à l’intérieur quand je suis entrée.

— C’est mieux ainsi, fit Bolan. Vous n’aviez aucune chance de vous en tirer vivante.

— J’ai fait du café.

La jeune femme avait l’impression de babiller, mais, étrangement, elle craignait de laisser s’installer le silence entre eux.

— Vous en voulez ?

— S’il vous plaît. Je le prends noir. Vous avez pu joindre vos supérieurs ? ajouta-t-il.

— Oui. Malgré quelques réserves, ils ont accepté que l’on collabore.

Elle hésita, puis s’entendit ajouter :

— Je ne leur ai pas tout raconté. Je n’ai pas précisé combien d’hommes avaient été tués.

— L’essentiel est que nous soyons sortis de là-bas vivants, enchaîna Bolan. Les pourris sont payés pour prendre des risques. Tous ceux qui sont morts avaient probablement du sang jusqu’au coude.

— Pourtant, ça doit être difficile de…

— De tuer ? Vous pouvez le dire.

— Oui, ça doit être difficile de tuer.

Sa remarque prouvait au Guerrier qu’elle n’avait jamais eu à franchir cette limite.

— Vous faites un choix, celui de survivre. Le reste n’est qu’une question d’entraînement et de technique.

— Cela semble tellement banal, pour vous.

— C’est la guerre. Des gens se font tuer.

Il la regarda dans les yeux encore quelques secondes, puis changea de sujet.

— Comment avez-vous décroché la mission sur les diamants ?

— Il y a eu un vol de bijoux à Paris, très semblable à ceux des hommes de Lucchese chez Altschul & Sons. Le voleur a été repéré à Anvers, puis aux États-Unis.

— Ce ne serait pas Remy Bouchet, par hasard ?

Elle plissa les yeux.

— Vous le connaissez ?

Bolan secoua la tête.

— J’ai manqué l’occasion. Il s’est fait buter la semaine dernière dans le parking d’un entrepôt, à une quinzaine de kilomètres d’ici.

— Les flingueurs de Lucchese, sans aucun doute, en conclut-elle. Remy était une sorte de franc-tireur. Voler était pour lui une véritable passion. S’il a été engagé pour dérober des pierres, il n’a sûrement pas hésité à se servir.

— Apparemment, cela a fini par lui jouer un mauvais tour.

— Quels sont vos plans à partir de maintenant ? interrogea la jeune femme.

— Lucchese est hors circuit, fit Bolan. Je vais donc remonter la filière jusqu’à Anvers, pour commencer.

— Avez-vous le droit d’intervenir en dehors des États-Unis ?

Sa remarque le fit sourire.

— Autant que vous ici, je dirais.

Hélène Vernois accepta la remarque de bonne grâce.

— Je ne fais qu’enquêter, rétorqua-t-elle. Je n’ai arrêté personne aux États-Unis.

— Alors, nous sommes quittes, reprit Bolan. Moi non plus, je n’arrête jamais personne.

Le calme qu’elle lisait sur son visage lui donna froid dans le dos.

— Ce qui s’est passé avec Lucchese et ses hommes… c’est votre boulot ?

— En partie, répondit-il sobrement. Pensez au sort qu’ils vous réservaient.

— Évidemment. Mais si je n’avais pas été là…

— Je les aurais tués quand même, avoua le Guerrier. D’abord, j’aurais peut-être bavardé un peu avec Benny, mais le résultat aurait été le même.

— Votre gouvernement approuve ?

Il répondit par une autre question :

— J’ai dit ça ?

La jeune inspectrice réfléchit, fronça les sourcils et secoua la tête.

— La cible se trouve parfois au-dessus des lois, poursuivit Bolan. Cela peut être dû en partie à la corruption policière. J’ai vu des pays entiers terrorisés par des cartels mafieux.

— Cela doit être une responsabilité très lourde à porter.

S’il y avait de la moquerie dans ses mots, Bolan ne sembla pas le remarquer.

— Ça ne m’empêche pas de dormir la nuit, répondit-il, mais je comprends que cela puisse vous gêner. Vous êtes libre de faire marche arrière, ce n’est pas un problème.

— Non !

La Française fut surprise par la rapidité et la véhémence de sa propre réponse.

— D’ailleurs… j’ai déjà annoncé à mon supérieur que nous allions coopérer.

— Mais il ignore ce que cela implique, renchérit Bolan.

— Je ne suis pas tout à fait sûre de le savoir moi-même.

— C’est relativement simple, expliqua-t-il. Je pars pour Anvers dans la journée. Quand je serai là-bas…

— Quand nous serons là-bas, corrigea-t-elle.

— Si vous y tenez. Quand nous serons là-bas, mon premier boulot sera d’identifier les contacts de la filière et leur rabbin.

— Leur rabbin ?

— Une combine pareille ne peut fonctionner sans protection, même si les pierres angolaises passent par le Liberia. Ils ont besoin de quelqu’un qui les couvre. Les mafieux américains, ainsi que certains flics et politiciens, surnomment ces protecteurs discrets des « rabbins ». La référence n’a rien de religieux, bien sûr.

— Bien sûr, répéta-t-elle, un peu dépassée.

— Donc, une fois que nous connaîtrons les connexions et le rabbin…

— J’ai peut-être déjà leurs noms, dit-elle en l’interrompant.

— Vraiment ?

— Il y a un négociant anversois qui s’appelle Zuriel Lipschutz. Il a un associé, Chiram Tischler. Interpol pense qu’ils sont fortement impliqués dans le trafic angolais.

— Alors, il ne reste plus qu’à trouver leur rabbin.

— Il est possible que je le connaisse aussi, fit-elle. Un Corse de mauvaise réputation, Jean-René Rossi, un maquereau et peut-être un trafiquant de drogue. Il a été condangé pour proxénétisme et possession d’héroïne, mais n’a fait que de brefs séjours en prison. Les autorités françaises lui imputent plusieurs homicides avant son départ pour Anvers, mais elles n’ont pas suffisamment de preuves pour l’inculper.

— J’ai déjà entendu ça quelque part.

— Le mois dernier, un skinhead aurait tenté de braquer Chiram Tischler sur le chemin de la Bourse aux diamants.

— « Aurait » ?

— Aucun rapport officiel n’a été établi, expliqua-t-elle, et Tischler a nié l’incident lors de son audition. Ce n’est qu’une rumeur. Sauf que le skinhead a été retrouvé au fond d’un canal, une balle dans la tête. Le projectile vient de la même arme qui a tué un ennemi notoire de Rossi, l’an passé.

— C’est maladroit de conserver des armes, ironisa Bolan.

— Évidemment, mais cela ne constitue pas une preuve.

— La bonne nouvelle, répondit-il, c’est que nous ne présenterons pas le dossier à un juge. Combien de temps vous faut-il pour faire vos bagages ?


CHAPITRE IV

Le Boeing 747 avait atteint son altitude de croisière à onze mille mètres au-dessus de l’Atlantique Nord, filant vers l’est à travers la nuit.

Mack Bolan n’accordait pas d’intérêt particulier au vol. C’était un moment de détente, une transition entre deux fronts. Il avait fait tout son possible pour préparer le combat à venir.

Assise dans le fauteuil voisin, côté hublot, Hélène Vernois dormait à poings fermés. Le dîner avait été débarrassé – un ragoût nourrissant sinon appétissant – et un film avec Robin Williams passait sur les écrans fixés au plafond de la cabine.

Quelque part derrière Bolan, un bébé braillait pour être nourri ou peut-être langé, superbement ignoré par des parents qui avaient visiblement appris à faire la sourde oreille. Le Guerrier ferma les yeux. Il n’avait pas encore sommeil, mais pourrait faire un petit somme plus tard si le besoin s’en faisait sentir. Pour l’heure, il réfléchissait aux problèmes auxquels il s’attendait à être confronté à leur arrivée à Anvers.

Il voyageait sans armes, étant donné le renforcement des contrôles de bagages à l’étranger. Il n’avait même pas pu emporter sa vieille Japy, car le Snake qu’elle contenait avait explosé au cours de son dernier blitz au Sri Lanka(3).

Il avait bien quelques biscuits et dollars explosifs, fabrication d’Herman « Gadgets » Schwarz, mais ça ne le protégerait guère sans la moindre arme de poing. Il aurait pu demander à Brognola de lui expédier un kit de base par voie diplomatique, mais cela devenait difficile. Justice Un était de plus en plus surveillé par les hommes de l’Exécutif et il n’était pas question de risquer de le mouiller. Il essaierait de se procurer l’arsenal nécessaire à Anvers, grâce aux tuyaux de Jack Grimaldi, l’ancien pilote de la mafia et complice de l’Exécuteur presque depuis le début de sa guerre contre le Crime Organisé. Cette façon de faire n’était pas sans risque, mais il n’avait pas d’autre choix.

Bolan était plus inquiet à propos d’Hélène Vernois et de ses contacts qu’au sujet de la logistique de la bataille à suivre. En admettant qu’elle était bien celle qu’elle prétendait être, elle avait déjà grillé sa couverture avec la Famille Aladena. Si une surprise similaire les attendait en Belgique, ils risquaient d’être en danger de mort dès l’atterrissage, avant même que Bolan ait le temps de s’équiper.

Cela semblait peu probable, mais il n’avait pas de raison de baisser sa garde si tôt dans la partie. Son premier souci concernait la précision des informations de Mlle Vernois à propos du trafic de diamants à Anvers. La jeune femme lui avait fourni des noms et des connexions, mais il voulait obtenir confirmation de ses cibles avant de commencer à prendre des mesures irréversibles.

Il avait déjà transmis les noms au Ranch pour glaner des renseignements complémentaires, dans la mesure où les individus en question figuraient dans les listings informatiques d’Aaron Kurtzman. Le Corse, Jean-René Rossi, ne poserait aucun problème s’il avait effectivement un passé criminel. Mais pour identifier les diamantaires véreux, il faudrait relier des points et peut-être déduire leurs contacts à partir de l’environnement immédiat des individus suspects. L’idéal serait de prendre les différents protagonistes la main dans le sac, or les chances d’y parvenir étaient infinitésimales.

Le plus délicat – après avoir quitté Anvers vivant – serait de trouver le lien qui le conduirait jusqu’au Lunda Norte, en Angola. Tenter de pénétrer à l’intérieur du bastion rebelle sans contact, sans cible et sans au moins un semblant de plan d’action serait totalement suicidaire. Bolan ne parlait ni le bantou ni le portugais, et il doutait fort que sa partenaire maîtrise correctement l’une ou l’autre des deux langues. De toute façon, il avait bien l’intention de la semer le plus tôt possible et il n’était pas question qu’il l’entraîne dans un blitz en Afrique. Il lui faudrait donc quelqu’un sur place pour le piloter.

Le Guerrier se força mentalement à appréhender les problèmes l’un après l’autre. Anvers était sa destination. Pour le reste, tout dépendrait de ce qu’il trouverait sur son chemin en Belgique.

Une fois au sol, si aucune opposition concertée ne les attendait, il établirait une base opérationnelle sûre et pratique que lui avait fournie le patron du Département 127. Ensuite, Bolan irait se procurer son matériel, alors qu’Hélène Vernois devrait confirmer ses informations sur l’organisation locale de la filière, avec suffisamment de preuves à l’appui pour justifier un blitz.

L’Exécuteur n’avait pas le moindre scrupule à verser le sang, mais il tenait à s’assurer qu’il ne tuerait aucun innocent.

Mais si les informations de la jeune Française s’avéraient, Anvers allait connaître un cataclysme de grande ampleur, au cours duquel les prédateurs seraient systématiquement repérés et éliminés. C’était la spécialité, la « marque de fabrique » de Mack Bolan.

Il s’installa confortablement et ferma les yeux : il devait prendre un peu de repos avant de s’embarquer dans ce qui risquait d’être une guerre sans merci.

 

Hélène Vernois se sentait presque chez elle à Anvers. Bien plus, en tout cas, que dans le New Jersey ou à New York. Malgré son assurance naturelle, elle était soulagée de fouler de nouveau le sol européen. L’agent d’Interpol était plus près de son quartier général et du soutien que pourrait éventuellement lui apporter Leval. La jeune femme se réjouissait d’avoir passé la douane sans retard. Et, malgré les inquiétudes de l’Américain à propos de leur sécurité, ils ne semblaient pas avoir été surveillés en prenant leur voiture de location, ni quand elle avait pris le volant en direction de la cité belge. Son partenaire se détendrait peut-être un peu en voyant qu’ils n’étaient pas suivis.

En réalité, elle en doutait un peu.

Leur safe house était très inhabituelle : une suite de quatre pièces dans un petit hôtel situé sur Kammenstraat, à quelques minutes à pied de l’église Saint-Augustin et appartenant en sous main au Département 127. Mais avant de s’y installer, Belasko voulait faire le tour du quartier des diamantaires, qui serait presque certainement son prochain terrain de chasse.

C’était le premier séjour de Vernois à Anvers, bien qu’elle eût souvent discuté avec des policiers et des joailliers locaux au sujet du trafic persistant de pierres en provenance d’Angola. L’importation de diamants ne constituait pas un crime en soi, lui avaient-ils rappelé, et si la situation politique angolaise était instable, si les mineurs étaient privés de leurs droits élémentaires, on pouvait faire le même constat dans une grande partie de l’Afrique. Quant aux diamants en question, ils venaient pour la plupart du Liberia. Qui pouvait donc prouver avec certitude qu’ils étaient extraits dans un autre pays par de prétendus esclaves ?

Le quartier des diamantaires se distinguait principalement du Diamond Row new-yorkais par son atmosphère. Les négociants de Manhattan privilégiaient le tape-à-l’œil, tandis que les boutiques de leurs homologues belges manquaient singulièrement de chic. Seuls les lourds barreaux aux portes et fenêtres indiquaient que les bâtiments bordant Herentalstraat contenaient des trésors pour lesquels certains individus étaient prêts à tuer ou à mourir.

— Vous en avez assez vu ? demanda la jeune femme à Bolan après un passage dans le quartier.

Il hocha la tête sans dire un mot. À l’hôtel, ils se présentèrent comme mari et femme. Hélène Vernois s’occupa des détails puisqu’elle parlait le français et l’allemand, même si elle ne maîtrisait pas le flamand. Une fois dans leur suite, Bolan s’intéressa davantage au mobilier et à l’éclairage qu’à la vue de leurs fenêtres. Il fallut un moment à la jeune femme pour comprendre qu’il cherchait d’éventuels micros et inspectait les lieux pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Ils avaient beau se trouver dans une planque sécurisée du Ranch, on n’était jamais trop prudent.

— Tout a l’air en ordre, dit-il enfin sans grande conviction.

— Je peux utiliser le téléphone ? demanda-t-elle.

Il réfléchit un instant avant de répondre :

— Allez-y. En principe, il est safe. J’ai besoin de la voiture, ajouta-t-il. Je dois faire quelques courses pendant que vous passez vos coups de fil.

Elle lui tendit les clés sans lui demander ce qu’il cherchait. Il lui révélerait ses plans quand il serait prêt, s’il lui faisait suffisamment confiance à ce moment-là.

— Vous n’allez pas vous perdre ? interrogea-t-elle d’un ton presque moqueur.

— Je me débrouillerai, rétorqua-t-il. J’ai un plan de la ville.

— Très bien. Je vous attends ici.

— Fermez la porte à double tour.

— Entendu.

Il sortit sans autre commentaire. Hélène Vernois, pour sa part, avait des appels à passer. Elle devait contacter un agent des douanes, un inspecteur de police et quelques informateurs.

* * *

— Tu comprends la gravité de la situation ?

Jean-René Rossi avait prononcé ces mots avec une note d’impatience, presque en gémissant, et il détestait ça. Par réaction, il prit un air renfrogné devant l’homme qui était attablé en face de lui.

— Je comprends que cela puisse avoir de l’importance pour toi, répliqua Zuriel Lipschutz, mais je pense sincèrement que tu t’inquiètes pour rien. Je ne vois pas quelles conséquences cela peut avoir sur moi ou mes affaires.

— Alors je vais te l’expliquer.

Le Corse se pencha en avant, montrant à Lipschutz son visage grêlé, sévère, d’une couleur kaki délavé.

— C’est important pour toi parce que tes affaires actuelles, c’est à moi que tu les dois. Quant à ton associé, il serait mort ou dans un lit d’hôpital si mes gars ne l’avaient pas tiré des pattes de ce néonazi.

Lipschutz grimaça.

— Inutile de…

— C’est important pour toi, poursuivit Rossi en interrompant le vieil homme, parce que tu gagnes des fortunes chaque année grâce à des pierres que la plupart des diamantaires d’Anvers refusent de toucher. Des pierres qui arrivent jusqu’à toi grâce à mes connexions à Alger. Le brouillard commence à se dissiper ?

— Ne te vexe pas, Jean-René, renvoya le négociant. Je ne voulais pas te manquer de respect.

— Alors écoute ce que je te dis et comprends bien que ça pourrait nous attirer des ennuis à tous les deux.

— Parce que des gangsters italiens se sont fait tuer… où déjà ? À New York ?

— Dans le New Jersey, corrigea Rossi.

Le vieux pouvait être foutrement énervant quand il s’y mettait.

— Le New Jersey, d’accord. C’est en Amérique. Ces gens-là s’entretuent tous les jours.

— Je ne le conteste pas, répondit Rossi en faisant un effort pour se contrôler. Mais tu ne m’écoutes toujours pas. Le chef de leur Famille…

— Amaretto ?

— Aladena, nom de Dieu ! Il signale qu’un agent a mis son nez dans le trafic de diamants et les connexions de sa Famille avec Anvers. Ça vise plus particulièrement Altschul, à New York.

— Altschul a-t-il été inculpé ? demanda Lipschutz en sirotant sa tisane. Est-il en garde à vue ? A-t-il été assassiné ?

— Rien de tout ça pour l’instant.

— Et ce prétendu agent ? Où est-il passé ?

— C’est censé être une femme, rétorqua Rossi. Et apparemment, personne ne sait où elle est.

— Alors, pour autant que l’on sache, il n’y a peut-être pas d’agent…

Lipschutz leva une main manucurée pour intimer à Rossi de le laisser poursuivre.

— … et si cet agent n’existe pas, il n’y a aucune raison de supposer qu’il ou elle a quoi que ce soit à voir avec la mort des Italiens. N’est-ce pas ?

— Je n’aime pas les coïncidences, dit Rossi, furieux que l’autre le prenne à la légère.

— Écoute, Jean-René. Aux États-Unis plus encore qu’en Europe, les policiers sont tenus de respecter un grand nombre de règles. Pour perquisitionner, arrêter des suspects, ils doivent obtenir des mandats. S’ils tuent un criminel, quelle que soit sa notoriété, la justice et la presse mènent des enquêtes.

— Je n’ai jamais dit que les hommes d’Aladena avaient été tués par la police, répondit Rossi.

— Alors je n’y comprends plus rien, renchérit Lipschutz en haussant les épaules. Tu parles de gangsters italiens assassinés dans un pays où ces types-là s’entretuent pour le plaisir, d’un agent que personne ne peut identifier ni localiser, et maintenant, tu me dis que la police n’a rien à voir là-dedans. Quelle est ta théorie sur cet incident qui te tracasse tant ?

Le Corse réfléchit un instant, en prenant le temps d’allumer une cigarette.

— Peut-être une sorte d’agence non officielle. Tout le monde sait que le gouvernement américain prend beaucoup de libertés avec ses propres lois. Prenons l’exemple du F.B.I. et de la C.I.A. Ils ne se gênent pas pour fabriquer des preuves. La C.I. A. a bien tenté d’assassiner Fidel Castro, nom de Dieu !

— Il y a quarante ans de ça. Une centaine de livres ont été écrits sur le sujet. Depuis, de nouvelles lois ont été votées, des commissions de contrôle mises en place.

— Tu crois que ça les arrête, ces salopards ?

Rossi sentait la colère lui monter aux joues.

— Tu les connais pas, ces fumiers, avec leurs prétendues lois. C’est que de l’esbroufe, crois-moi !

— Admettons que tes craintes soient justifiées.

Était-ce une illusion ou Lipschutz avait volontairement accentué le mot « craintes » pour insinuer que le Corse était un lâche ? Rossi fut saisi d’une violente envie d’empoigner la barbe du diamantaire et de le secouer jusqu’à ce qu’il crache son râtelier.

— Même si tu dis vrai au sujet des meurtres du New Jersey, poursuivit Lipschutz, nous n’avons toujours aucune raison de penser que cela puisse arriver ici, à six mille cinq cents kilomètres de distance. Pourquoi tu t’inquiètes, Jean-René, je ne te suis pas ?

— Parce que les types assassinés étaient nos partenaires dans la combine, rétorqua Rossi sans desserrer les dents. Je peux pas croire que tu ne comprennes toujours pas !

— Je comprends que nous avons perdu des associés aux États-Unis. J’ai aussi de bonnes raisons de croire que M. Aladena nommera un de ses hommes en remplacement de son lieutenant assassiné. Les diamants lui rapportent gros, n’est-ce pas ? Il n’y a que l’argent qui compte.

— Mais on ne peut pas l’emporter dans la tombe.

Lipschutz termina sa tisane, reposa la tasse sur sa soucoupe et se tamponna les lèvres avec une serviette blanche avant de répondre :

— Jean-René, je te fais confiance sur ces questions de sécurité. Tu n’as jamais manqué à tes engagements. Et, comme tu l’as souligné, si Chiram est vivant, c’est grâce à l’efficacité de tes hommes. Apparemment, je t’accorde plus de confiance que tu ne t’en accordes toi-même. Cela m’attriste.

— Sois triste si ça te chante, Zuriel. Mais je te suggère aussi d’être vigilant. Mes gars ne peuvent pas être partout à la fois. Ils ne voient pas tout.

— S’ils étaient un peu mieux payés, suggéra Lipschutz en souriant dans sa barbe, peut-être que leur vue s’améliorerait.

— J’espère que ton insouciance est justifiée.

— Je ne suis jamais insouciant, lâcha le vieil homme en retrouvant son sérieux. Tu devrais le savoir, depuis le temps.

— Je me sentirai mieux quand la Famille Aladena aura coincé ces flingueurs et leur aura réglé leur compte.

 

Le revendeur d’armes s’appelait Gregor Voss. Il tenait une casse auto dans la banlieue la plus au sud d’Anvers, loin de l’architecture pittoresque du centre-ville historique.

Malgré les apparences, c’était bien plus qu’une simple casse. Bolan l’avait dénichée grâce à un tuyau fourni par Jack Grimaldi : en prononçant un certain nom, il devait pouvoir se procurer le matériel qu’il cherchait, tant qu’il avait de quoi payer cash. Cela n’était pas un problème, puisqu’il avait délesté de deux cent cinquante mille dollars la plus grande loterie clandestine de Scarpato Aladena un peu avant d’aller rendre visite à Benny Lucchese à Cresskill.

L’Exécuteur gara la voiture de location, un de ces véhicules dont les Européens ont le secret, compact, nerveux et fiable, près d’une caravane qui, apparemment, remplissait la double fonction de bureau et de logement d’appoint pour Gregor Voss. Le terrain de plusieurs hectares était couvert de carcasses rouillées, entassées sur trois épaisseurs.

Il grimpa les trois marches métalliques, frappa et fut invité à entrer par une grosse voix, dans une langue que l’Américain ne comprit pas. La pièce était un capharnaüm jonché de piles de catalogues et de magazines qui rappelaient les piles d’épaves de l’extérieur. Un type chauve, taillé comme un lutteur, apparut derrière un bureau encombré.

— J’aimerais voir le patron, lui dit Bolan. Gregor Voss.

— Et vous êtes qui ? demanda le chauve, passant sans difficulté du flamand à l’anglais.

— Un soldat, répondit Bolan. Un ami m’a dit que Gregor Voss pourrait m’aider à trouver du matériel spécialisé à des prix raisonnables.

— Votre ami a un nom ?

Bolan prononça les syllabes phonétiquement, telles qu’il les avait mémorisées. Il ne connaissait pas l’ami en question, même pas de réputation, et n’aurait pu jurer qu’il existait vraiment. Mais cela sembla produire son effet, car la grimace du chauve se mua en sourire radieux.

— Vous êtes au bon endroit, dit-il. Je suis Gregor Voss. Il vous faut quel genre de matos ?

— Des armes, des munitions, des grenades antipersonnel et du C-4, si c’est possible.

— Bien sûr, bien sûr. Suivez-moi.

Voss les fit sortir par un escalier situé à l’arrière et constitué cette fois d’un tas de parpaings branlants. Ils traversèrent une partie du terrain pour arriver devant deux remorques de camion, garées côte à côte derrière un empilement impressionnant de voitures qui les masquaient presque complètement.

— Notre ami vous a expliqué les conditions de vente ? demanda Voss.

— Règlement en espèces, répondit Bolan. Ni remboursement ni retour.

— Vous êtes un homme d’affaires comme je les aime ! lança l’autre, rayonnant. Professionnel. Concis.

— J’essaie.

— C’est une joie pour moi de vous servir, l’informa Voss, faisant tinter un trousseau de clés en arrivant au pied de la remorque de gauche.

Deux énormes cadenas en verrouillaient la porte. Voss les ouvrit, grimpa sur une caisse en plastique et disparut à l’intérieur.

S’il y avait un piège, c’est à ce moment-là qu’il devait se refermer. Bolan apprécia que Voss soit entré le premier. Et puisque le bonhomme n’attendait pas sa visite, le Guerrier doutait fort que des types en armes soient embusqués à l’intérieur de la remorque. C’était d’ailleurs la principale raison qui l’avait fait débarquer à l’improviste.

Mais il était à poil, sans même une lime à ongles et c’était le moment de prendre un risque.

Mais tout semblait devoir être réglo. La remorque contenait un arsenal impressionnant disposé sur divers racks et étagères. D’un coup d’œil circulaire, Bolan remarqua qu’il y en avait pour tous les goûts : pistolets, fusils à pompe, pistolets-mitrailleurs, fusils d’assaut, avec ou sans silencieux, lunettes télescopiques, projecteurs de spot laser, chargeurs rallongés. Au fond de la remorque, était exposé un large choix de grenades et de lance-roquettes, dont un M-79 américain, des roquettes LAW, des RPG-7 et RPG-8 de l’armée russe, et même un fusil d’épaule antichar M2 sans recul de fabrication suédoise, qui pouvait tirer ses charges à guidage thermique à une portée effective de neuf cents mètres.

— Les munitions et les explosifs sont à côté, dit Voss, indiquant du pouce la remorque située à leur droite. Je les stocke séparément, par sécurité. Si vous voyez quelque chose qui vous plaît…

Bolan passa quinze minutes à choisir son arsenal. Faute de 95-R, il prit un Beretta modèle 92-F, avec un holster à dégainement rapide et un silencieux ; un pistolet-mitrailleur mini-Uzi, également équipé d’un silencieux, et un fusil d’assaut Steyr AUG très compact, avec sa poignée verticale rabattable et sa lunette de visée. Il acheta également des chargeurs supplémentaires pour les trois armes, des sangles pour les fixer, et deux douzaines de grenades antipersonnel russes. Puis il opta pour du plastic de type C4, accompagné de détonateurs munis d’écrans à cristaux liquides silencieux. En ajoutant bretelles et munitions pour les trois armes, Bolan pouvait caser facilement tout son matériel dans deux sacs de paquetage.

Le prix était plutôt salé, mais le Guerrier ne marchandait jamais en ce genre de circonstances. Avant d’emballer son matériel, pendant que Voss comptait son argent, il ôta son blouson, enfila l’étui brassière et fourra le Beretta 92-F sous son bras gauche. Avec deux chargeurs supplémentaires calés sous l’aisselle droite, il avait quatre-vingts pour cent de chances de descendre n’importe quelle cible sans être obligé d’ouvrir ses sacs, et il se sentit tout de suite mieux.

Bolan rangea sa quincaillerie dans le coffre de la 305 Peugeot et reprit la direction de l’hôtel sur Kammenstraat. Hélène Vernois devait l’attendre dans leur suite, après avoir appelé ses contacts en ville pour confirmer les cibles.

L’hôtel avait beau être théoriquement protégé par une équipe invisible de la C.I. A. qui y possédait une antenne, le Guerrier ne pouvait s’empêcher d’être inquiet. Une safe house en pleine ville et apparemment ouverte à tout vent ne le rassurait qu’à moitié. Elle pouvait être surveillée par la police aussi bien que par la mafia. S’il s’agissait de la police, Bolan n’aurait d’autre choix que de prendre la fuite, étant donné qu’il s’était juré de ne jamais faire feu sciemment sur un agent de la force publique. S’il s’agissait des pourris, il devrait riposter avec toute sa puissance de feu, mais détestait l’idée de risquer la vie d’innocents promeneurs.

Ces supputations lui donnaient un goût amer dans la bouche, et il fut content de voir qu’aucune voiture suspecte n’était garée devant l’hôtel ou dans les rues avoisinantes. Il fit deux fois le tour du pâté de maisons pour se rassurer, comme un touriste cherchant une place de parking commode. Et, bien qu’il ne pût jurer qu’aucun regard hostile ne les observait depuis l’immeuble d’en face, il ne vit aucun signe d’embuscade à chacun de ses deux passages.

Cela lui suffisait, pour l’instant.

Il gara la voiture de location et la verrouilla, laissant ses armes dans le coffre plutôt que de transporter les sacs jusqu’à sa chambre à la vue de tous.

Pour l’heure, c’était de cibles qu’il avait besoin et il espérait que Vernois avait fait bon usage de son temps.


CHAPITRE V

Bolan s’était habillé pour la circonstance. Il sortit de la petite Peugeot gris métallisé, sans verrouiller la portière conducteur, afin de faciliter éventuellement son extraction en cas de problème. Il reçut un ticket de la main de l’employé du parking et jugea que le vieux gus au crâne déplumé derrière sa vitrine n’avait franchement pas la tête d’un tueur.

Il avait opté pour un discret costume gris, car il semblait assorti aux façades ternes de la Herentalstraat, au sud du Musée Provincial du Diamant. La coupe ample du veston lui permettait de dissimuler le Beretta 92-F blotti dans son holster d’épaule.

La joaillerie Lipschutz était ouverte depuis quinze minutes lorsque Bolan fit un signe de tête au vigile d’une cinquantaine d’années posté à l’entrée. Le bonhomme ne portait pas d’arme à la ceinture, juste une matraque, mais Bolan supposait qu’il y avait des gardes armés quelque part à l’intérieur.

Le décor de la boutique était sobre comparé à celui des joailleries américaines. Il y avait des vitrines sécurisées, bien sûr, mais moins qu’il ne l’avait imaginé. En s’approchant de l’une d’elles, le Guerrier constata qu’elle ne renfermait aucun bijou à proprement parler. Ni bague, ni bracelet, ni boucles d’oreilles, ni collier. Seulement des pierres non montées disposées sur du velours bleu roi.

— Puis-je vous renseigner, monsieur ?

Bolan se retourna et vit Chiram Tischler émerger d’un couloir qui menait apparemment à des bureaux ou une arrière boutique. Il reconnut le diamantaire grâce à la photo qu’Interpol avait faxée à Hélène Vernois avant leur départ des États-Unis.

— Je viens chercher la livraison de pierres angolaises, lança Bolan.

Le sourire de Tischler s’effaça quelque peu, mais il eut le réflexe de garder une certaine contenance.

— Je crains de ne pas comprendre, monsieur, répondit-il.

— Les diamants angolais, précisa l’Exécuteur. Ils sont extraits par des esclaves et acheminés à Anvers via le Liberia. Vous les taillez ici et les expédiez aux États-Unis, où vos associés partagent les bénéfices avec la mafia. Ça vous dit quelque chose ?

Tischler lança un regard en direction du vigile et leva imperceptiblement le menton, comme on le ferait pour faire signe à un domestique. Bolan, sans se retourner, sentit le vigile approcher, entendit des pas et attendit quelques secondes avant d’entrer en action.

Le vigile avait saisi sa matraque et s’apprêtait à assener un coup qui aurait fracassé le crâne de Bolan s’il avait atteint sa cible. Mais ce dernier avança à la rencontre de son adversaire, lui expédia son avant-bras dans la mâchoire et pivota pour le mettre à terre. Il le mit K.O. d’un simple coup de poing qui lui aplatit le nez, puis lui prit la matraque des mains.

Tischler battait en retraite vers la porte ouverte derrière lui quand Bolan arma son coup. Le bâton fit deux tours complets en l’air avant d’atterrir sur l’occiput de Tischler, le précipitant tête la première contre le montant de la porte.

Le joaillier rebondit en titubant et tomba à genoux. Il bascula en avant, prêt à embrasser le sol, mais Bolan l’agrippa fermement par le col et le releva brusquement.

— C’est un aperçu de la manière forte, dit-il à Tischler en lui montrant son pistolet. Après, ça se corse. Vous voulez savoir jusqu’où, ou vous préférez vous épargner ce désagrément ?

— Je ne comprends pas ce que vous voulez, répondit le diamantaire.

Vu sa mine ahurie, on aurait pu croire que son cerveau ramolli n’avait pas enregistré l’info.

— Mauvaise réponse, répliqua Bolan en lui donnant un coup sur la mâchoire avec son Beretta. Allons voir le patron.

Tischler montra le chemin, hébété. Ils parcoururent une dizaine de mètres et firent irruption dans un petit bureau. Zuriel Lipschutz leva les yeux de ses dossiers et se figea en voyant le visage ensanglanté de son associé, et l’inconnu au regard de glace qui soutenait le blessé, un pistolet à la main.

— Vous vous dites que vous devriez déclencher l’alarme, fit Bolan. C’est une mauvaise idée, mais faites comme vous l’entendez. Les diamants angolais, poursuivit-il. Remplissez une sacoche et donnez-la-moi. C’est simple comme bonjour.

— Des diamants angolais…, répéta Lipschutz d’une voix traînante, comme pour donner aux mots une teneur plus réelle. Si nous possédions ce genre de pierres, il serait dangereux et téméraire de tenter de les écouler.

— Dites à Rossi que je les lui remettrai en mains propres quand je le verrai.

Lipschutz cligna des yeux en entendant prononcer le nom de son acolyte. Il s’agita sur sa chaise, puis se leva.

— Nous avons un coffre, évidemment, dit-il. Si vous voulez bien me suivre.

Bolan fit un pas en arrière vers le couloir. En franchissant le seuil, il vit les porte-flingue arriver, répondant à l’alarme silencieuse déclenchée par leur patron. Mais ça ne changeait plus rien.

L’Exécuteur fit pivoter son bouclier humain au moment où le premier type fit feu. La balle de 9 mm se logea dans le thorax de Tischler. Bolan tira par-dessus l’épaule du moribond, expédiant un rapide doublé dans chacune des deux cibles. Puis il relâcha Tischler, qui s’écroula comme un pantin désarticulé.

Il attendit un instant, l’oreille dressée, son arme maintenant braquée sur Lipschutz. La fusillade ne semblait avoir attiré l’attention d’aucun autre flingueur ou employé de la boutique. Il régnait en fait un silence de mort, hormis la respiration haletante de Lipschutz.

— Dernière chance, prévint-il, tenant le pistolet d’une main ferme, les yeux rivés sur le visage du diamantaire. Je veux ces pierres.

— Oui, oui, bien… bien sûr, bégaya le vieil homme. Le co… coffre est par ici.

* * *

— Un seul homme a été aperçu. Il y avait peut-être un chauffeur, mais on n’en sait rien. J’ai un vague signalement du type, mais rien sur sa voiture.

Jean-René Rossi avait prononcé ces mots d’une voix vibrante, qui laissait filtrer sa colère.

Faraji Roshani esquissa un froncement de sourcils.

— Normalement, ces boutiques sont équipées de caméras, répondit l’Angolais.

— Oh, il y a des caméras, répliqua Rossi. Mais avant de partir, ce salaud a embarqué les cassettes. Si l’on en croit Lipschutz, c’était un grand type brun, avec « des yeux de croque-mort ».

— Un professionnel, ajouta Roshani.

— Ça, tu peux le dire. Il a descendu deux de mes hommes. L’un d’eux a tué l’autre Juif accidentellement, d’après Lipschutz.

— Et le tueur a pris les diamants ?

— Pas tous, répondit Rossi. Mais il a effectivement pris une sacoche pleine de diamants, déjà taillés. Dieu seul sait pour combien il y en a. Lipschutz procède en ce moment même à une évaluation avec la police.

— La police ! bredouilla Roshani.

— Une idée stupide de Lipschutz.

Le Corse pouvait à peine dissimuler sa colère.

— Il a trois macchabées sur les bras, et, au lieu de m’appeler pour que je règle le problème, il prévient les flics !

Le Corse calma le jeu.

— Ce n’est peut-être pas si grave. Lipschutz ne sera pas inquiété au sujet du vol. Et je lui ai fait comprendre que si les flics venaient frapper à ma porte, il le regretterait. Les gars que j’ai perdus étaient répertoriés comme des courriers effectuant des missions à haut risque. La société est à moi, bien sûr, mais pas officiellement. Je suis intouchable.

— Et moi ? interrogea Roshani.

— Lipschutz ne te connaît pas, que je sache. Même s’il le voulait, comment pourrait-il balancer quelqu’un qu’il n’a jamais rencontré ?

Devant la logique du raisonnement, Roshani se dit qu’il n’avait pas à s’inquiéter, du moins en ce qui concernait l’enquête de police. Quant aux diamants, c’était une autre histoire. Il ignorait combien de pierres avaient été dérobées, mais cela représentait forcément une perte importante. Il serait bien obligé d’en signaler la disparition à ses supérieurs et d’en assumer la responsabilité, même si les diamants n’étaient pas directement sous sa responsabilité.

L’Angolais combattait pour l’UNITA depuis son seizième anniversaire. Cela faisait maintenant treize ans, et les cicatrices qu’il portait attestaient de son dévouement à la cause. Il avait tué des hommes, des femmes et des enfants sans ciller. Aujourd’hui, sa mission était de s’assurer que les diamants de l’UNITA/F étaient remis aux bons destinataires, au prix convenu.

Et une partie des pierres avait disparu – une fortune, apparemment – et tout ce que Roshani savait, c’était qu’un Blanc en était responsable. Il les avait volées à d’autres Blancs, mais avait montré du doigt l’Angola et ses « esclaves ».

Les Blancs étaient brutaux lorsqu’ils avaient le dessus, mais dès qu’ils perdaient le contrôle des opérations, ils fuyaient comme des lâches pour sauver leur peau. Le Corse, notamment, ne pensait qu’à lui en évoquant le vol des pierres, aux risques qu’il prenait, aux pertes qu’il avait subies !

Ils étaient assis à l’arrière de la Mercedes de Rossi, avec deux de ses hommes à l’avant. Le passager avait un pistolet-mitrailleur Beretta sur les genoux, prêt à tout, scrutant le trottoir d’un œil méfiant.

— Je ne pense pas que…

Mais Rossi ne saurait jamais ce que Faraji Roshani ne pensait pas, car sa vitre explosa à ce moment-là, sa tête s’inclina brusquement sur la droite et un liquide chaud éclaboussa le visage de Roshani. L’Angolais se baissa instinctivement en entendant les rafales d’une arme automatique et comprit qu’ils étaient pris dans une embuscade.

En tendant la main pour actionner la poignée de la portière, il vit le mafieux au R-M. tenter de lever son arme… Trop tard. Sa vitre implosa dans un fracas de cristal brisé et le profil du pourri fut déformé par l’impact d’une balle qui lui perfora la joue. Il s’affala sur le conducteur et le véhicule se mit à zigzaguer à l’instant où Faraji Roshani s’éjectait en effectuant un roulé-boulé.

Le choc faillit lui broyer l’épaule. Il poussa un cri, mais la douleur signifiait qu’il était encore en vie. Il s’était relevé et courait déjà quand la Mercedes s’encastra dans un camion garé devant le kiosque à journaux situé au coin de la rue.

 

Bolan avait prévu d’éliminer le Corse à son hôtel, quitte à risquer un affrontement avec ses gardes du corps, mais Jean-René Rossi apparut soudain sur Venusstraat et s’engouffra dans sa Mercedes au moment où Bolan faisait un premier passage. Rossi avait deux flingueurs avec lui. Ça ne posait pas de problème en la circonstance, et il aurait pu les arroser pendant qu’ils étaient en stationnement. Mais le Guerrier pensait qu’il pourrait apprendre quelque chose s’il prenait le temps de suivre Rossi pour voir avec qui il avait rendez-vous.

Le Guerrier s’était garé en double file et faisait mine de consulter un plan froissé quand la voiture démarra en donnant un coup de klaxon appuyé. Il laissa une voiture s’intercaler entre eux, puis s’inséra dans le trafic et fila sa cible le plus discrètement possible dans les rues d’Anvers. Il commençait à perdre patience quand la limousine se rangea devant un immeuble de Bleekhosfstraat.

L’Exécuteur observa la voiture en stationnement et nota mentalement le numéro de rue où elle s’était arrêtée. À peine avait-il passé la Mercedes d’une dizaine de mètres qu’il vit dans son rétro un Noir en costume brun clair sortir de l’immeuble et marcher jusqu’au véhicule. La portière arrière s’ouvrit et l’inconnu grimpa à l’intérieur.

Nom de Dieu ! La piste africaine commençait sur un trottoir d’Anvers.

Bolan accéléra pour passer au feu vert à l’intersection, prit un virage à droite, puis un second, puis un troisième. Il fit ainsi le tour du pâté de maisons, craignant de perdre la trace de Rossi, et lorsqu’il déboucha de nouveau sur Bleekhosfstraat, ses craintes se confirmèrent. Il scruta la rue devant lui, mais le véhicule restait invisible.

Le Guerrier repéra finalement la Mercedes qui avait mis son clignotant à droite, et profita de ses récentes leçons de géographie urbaine. Il braqua brusquement à droite pour s’engouffrer dans une ruelle, puis rattrapa la rue suivante, parallèle à Bleekhosfstraat. Après un rapide coup d’œil à gauche et à droite, il déboula au milieu de la circulation et tourna à gauche. Il reprit alors sa traque, seulement deux voitures derrière la limousine.

L’Exécuteur ne pouvait entendre la conversation entre Rossi et son passager, mais il n’avait pas besoin d’une boule de cristal pour faire le lien entre l’inconnu et le trafic de diamants angolais. Une heure après le raid du Guerrier chez le diamantaire, la soudaine apparition d’un Africain en compagnie du truand corse n’était certainement pas due au hasard.

Et puisqu’il ne pouvait pas entendre ce que se disaient les deux hommes, il était plus simple de les éliminer.

Bolan suivit la voiture de Rossi pendant un kilomètre et demi, puis passa à l’action dans Carnotstraat, une rue déserte et où il pouvait doubler à vive allure. Il baissa la vitre passager de la voiture de location et cala le canon de sa Steyr AUG sur le rebord de la portière. Il avait réglé l’arme pour tirer de courtes rafales. Il ne lui fallait plus qu’un bon angle de tir.

Il pressa la détente en arrivant à la hauteur du profil de Rossi. La deuxième giclée était destinée à l’Africain, mais Rossi s’affala lentement et reçut également les trois balles suivantes.

À l’avant, le conducteur et le passager à la mitraillette commençaient à réagir au moment où Bolan les arrosa. Après trois pressions sur la détente, il ne lui restait que la moitié d’un chargeur. La Mercedes fit une embardée mais poursuivit sa course.

Ils approchaient d’un feu rouge, et Bolan ne voulait pas que la Mercedes traversât l’intersection avec un mort au volant. Il écrasa l’accélérateur, dépassa légèrement la voiture folle et tira six balles dans le capot et l’aile pour démolir la pompe d’alimentation ou le carburateur, tout ce qui pouvait ralentir le véhicule.

Ironiquement, ce fut le poids du chauffeur sur le volant qui sauva la situation. Le véhicule criblé de balles dévia de sa course et alla percuter un camion de livraison. La portière arrière gauche s’ouvrit et Bolan vit dans son rétroviseur l’Africain qui s’enfuyait à pied au milieu des piétons médusés.

Trop tard pour faire demi-tour et le prendre en chasse. Mais Bolan songea que ce n’était pas plus mal. Ils auraient d’autres occasions de se rencontrer, et le Black pourrait peut-être se mettre à chanter…

Il se concentra donc sur la liste de cibles qu’il avait établie mentalement. Rossi était mort et Zuriel Lipschutz se planquait après son blitz, mais l’Exécuteur avait un dernier arrêt à faire à Anvers.

 

Hélène Vernois suivit les violences à la télévision, dans sa chambre d’hôtel. Elle avait trouvé une chaîne en allemand et s’était demandé combien de temps il faudrait à l’Américain pour « établir le contact » avec ceux qu’il appelait les pourris.

En tout cas, la méthode de Belasko semblait avoir l’avantage d’éviter les tribunaux, les avocats et les politiciens, autant d’obstacles qui rendaient parfois presque impossible le travail de la jeune femme à Interpol.

Elle ressassait tout cela quand le jeu télévisé qui passait à l’antenne fut interrompu par un flash d’infos. Un braquage avait eu lieu dans le quartier diamantaire d’Anvers, faisant trois victimes. Une quantité non spécifiée de pierres avait été dérobée au cours de l’attaque décrite par les journalistes comme « un crime odieux commis en plein jour ».

Hélène Vernois apprit quelques instants plus tard que l’une des victimes était le diamantaire Chiram Tischler. On ignorait s’il avait été tué par le voleur ou par les vigiles de la joaillerie. Lesdits vigiles avaient également été abattus – d’après le seul survivant et propriétaire des lieux, Zuriel Lipschutz – par un gangster brun, de grande taille, et de nationalité britannique ou américaine.

Hélène Vernois était persuadée que Belasko n’avait pas l’intention de garder les diamants ou d’en tirer profit. Elle ne pouvait pas le prouver, mais c’était une certitude : le vol constituait une tactique pour semer le trouble chez l’ennemi, le rendre furieux, le faire sortir du bois.

Une heure après le braquage, alors que de nouveaux éléments sur l’affaire continuaient à interrompre les programmes télévisés, l’annonce d’un nouveau crime sans précédent ramena les reporters sur le devant de la scène.

On déplorait trois nouvelles victimes dans ce que la présentatrice rousse appelait cette fois « une fusillade d’une voiture en marche, à la manière de Cosa Nostra ». Deux des victimes étaient inconnues d’Hélène Vernois, mais la troisième était Jean-René Rossi, décrit comme « un truand notoire ayant des liens avec la Corse ». Un quatrième homme – africain, selon les témoins de la scène – s’était éjecté du véhicule attaqué et avait réussi à s’enfuir à pied. Personne n’était en mesure de donner un signalement des tueurs ou une description de leur véhicule, et encore moins de dire combien ils étaient.

Deux cibles abattues, songea-t-elle, et encore une à éliminer. Elle ne connaissait pas cet Africain, mais il était certainement la connexion de Rossi avec les mines du Lunda Norte. S’ils pouvaient savoir qui il était et le coincer…

Elle se reprit avant de développer sa pensée, surprise de se voir plongée à ce point dans les plans de Belasko. S’il trouvait un moyen de coincer l’inconnu, que ferait-il ? Il le torturerait pour lui soutirer des informations ?

Jusqu’où irait-il ? Il y avait eu une demi-douzaine de morts en l’espace d’une heure, sans compter tous les hommes tués aux États-Unis. Y avait-il une limite à ce que l’Américain était prêt à faire ? Et s’il n’y en avait pas, combien de temps la jeune femme accepterait-elle de poursuivre sa collaboration avec un assassin ?

 

Le dernier nom sur la liste anversoise de Bolan était celui de Gaston Guignard. Bolan n’avait jamais entendu parler de lui, mais comprit la surprise d’Hélène quand celle-ci lui révéla que Guignard était le sous-secrétaire d’État belge à l’industrie et au commerce. Une des fonctions de Guignard était l’octroi et le contrôle des permis d’importation et de réexportation de certains produits de luxe… et notamment des diamants.

Il incombait donc à Guignard de décider quels négociants étaient autorisés à acheter de grandes quantités de diamants libériens, sachant pertinemment que les pierres étaient extraites par des esclaves angolais. Et, tous les mois, le même Guignard touchait une belle prime pour services rendus, déposée sur un compte suisse numéroté.

Le bureau du sous-secrétaire d’État était situé dans le quartier du Stadsschouwburg, sur Maria Pijpelincxstraat. Il y avait un parking réservé aux officiels de passage, et, l’heure du déjeuner approchant, plusieurs emplacements visiteurs étaient vides. L’horodateur de la place choisie par Bolan disposait encore de quelques minutes, mais ce dernier rajouta quelques pièces, par sécurité.

Le Guerrier jouait le coup à l’inspiration. Guignard étant un ajout de dernière minute à son hit-parade, il n’avait pu se procurer le plan des lieux et ne connaissait pas le système de sécurité en place. Mais il y avait sans doute des gardes postés quelque part à l’intérieur du bâtiment.

Arrivé dans le hall, Bolan fut satisfait de constater qu’il n’y avait pas de détecteur de métaux ni d’autre dispositif de sécurité digne de ce nom. À l’entrée, deux policiers en tenue – armes bien rangées dans leurs étuis fermés – bavardaient sans prêter attention aux civils qui déambulaient autour d’eux.

Le bureau de Guignard était au quatrième étage. Bolan le localisa rapidement, jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit une réceptionniste blonde qui s’apprêtait à sortir déjeuner. Elle semblait pressée, et Bolan n’avait aucune envie de la retarder. Lorsqu’elle disparut derrière les portes de l’ascenseur, il s’approcha de nouveau du bureau du sous-secrétaire d’État. Il s’apprêtait à franchir la porte entrouverte quand il entendit une voix assourdie. Guignard était au téléphone.

Bolan dégaina son Beretta muni d’un silencieux, le tenant caché contre sa cuisse, puis il cogna du poing gauche contre le montant de porte. Guignard leva la tête, surpris, et fronça les sourcils. Il posa une question en flamand, visiblement énervé, et Bolan répondit en anglais.

— J’ai un message pour vous, quand vous aurez terminé.

— Un message ?

— De la part de Jean-René Rossi.

Le sous-secrétaire d’État adressa ce qui ressemblait à des grossièretés à son correspondant, puis il reposa le combiné, fit pivoter son fauteuil et se leva.

— Vous venez de la part de Rossi ? interrogea-t-il visiblement estomaqué.

— Pas exactement, répondit Bolan. Mais j’étais avec lui au cours de ses derniers instants.

Quand le Guerrier exhiba son arme, le sous-secrétaire recula de deux pas et tendit la main vers le téléphone avant de comprendre que son geste était vain.

— C’est vous qui l’avez tué.

Ce n’était plus une question.

— Je fais le ménage, c’est tout, répliqua Bolan. Vous êtes le dernier, pour l’instant.

Malgré son teint hâlé, Guignard avait perdu ses couleurs. Et une grande partie de sa voix.

— Pourquoi moi ? lâcha-t-il quand il parvint à articuler les mots.

— Rien ne se ferait sans vous, fit Bolan. Vous graissez les rouages de la machine.

— Je ne suis qu’un fonctionnaire ! protesta Guignard.

— Vous êtes au service du Crime Organisé, rétorqua l’Exécuteur.

— Non, attendez ! Je…

— Écoutez-moi. Je ne vais pas vous tuer aujourd’hui. Mais si d’ici ce soir je n’entends pas aux informations l’annonce de votre démission pour raison de santé, je reviendrai terminer le travail. O.K. ?

L’autre poussa un soupir de soulagement.

— Je vais le faire, vous avez ma parole…

Mais, en même temps qu’il parlait, l’imbécile jeta la main vers le tiroir de son bureau dans l’espoir de saisir l’arme qu’il y tenait cachée.

À cette distance, à peine cinq mètres, Bolan n’eut pas besoin de viser. La balle perfora le front de Guignard, qui s’affala sur le beau meuble en loupe de noyer. Le Guerrier ferma la porte derrière lui et reprit l’ascenseur jusqu’au hall d’entrée. Le rush de midi aidant, il y avait assez de monde dans le hall pour qu’il ne se fasse pas remarquer.

Mission accomplie. Le segment anversois du pipeline était hors-service.


CHAPITRE VI

— Avoue que tu l’as laissé tomber !

C’était une accusation, pas une question, lancée par l’homme – un Corse, lui aussi – qui se faisait appeler Olivier. Était-ce son prénom ou son nom de famille ? Cela ne changeait rien à l’affaire. Pour l’heure, Faraji Roshani ne se préoccupait que d’une chose : quitter la Belgique et rentrer en Angola.

Olivier et ses deux sbires constituaient des obstacles à son départ, des obstacles potentiellement dangereux, comme des explosifs instables. Roshani savait qu’il devait les manier avec prudence.

— Comment aurais-je pu lui venir en aide, dis-le-moi ? lança l’Africain. Nous étions tous les quatre dans sa voiture, en plein jour, dans une ville de Blancs. Ses gars étaient armés. Moi pas. On s’est fait canarder par une voiture qui passait et, ensuite, on a eu un accident. Tu aurais voulu que je fasse quoi ? Que je leur coure après et que je les capture à mains nues ?

L’Angolais avait raison et Olivier le savait. Les deux gorilles lançaient des regards noirs à Roshani. Finalement, l’homme qui semblait avoir pris la succession de Rossi répondit :

— Tu pourrais au moins nous décrire les tireurs et leur véhicule.

— Je n’ai pas vu les tireurs, expliqua Roshani pour la quatrième ou cinquième fois en dix minutes. On roulait. Ils nous ont dépassés à toute vitesse. Boum, boum ! Les vitres ont éclaté et le chauffeur a fait une embardée. J’avais du sang sur le visage, dans les yeux. Leur voiture était de couleur sombre. Bleue ou noire, je crois. Je n’en suis pas sûr.

— Peux-tu au moins me dire si les types étaient blancs ou noirs ?

Roshani s’attendait à cette question. Le Corse insinuait que cette affaire n’était pas seulement liée aux diamants – ce que l’Angolais était prêt à admettre, tout bien considéré – et que les assassins de Rossi étaient des Africains. D’une certaine façon, cela simplifiait les choses pour le mafieux, puisqu’il n’aurait qu’à se venger sur des Noirs.

À commencer, peut-être, par celui qui était assis en face de lui.

— Puisque je n’ai pas vu les tueurs, dit Roshani, comment pourrais-je deviner de quelle race ils étaient ? Ton ami évoquait parfois ses conflits avec les Triades. Je crois qu’il magouillait avec un peu tout le monde.

Olivier l’écoutait d’un air renfrogné. Il n’avait pas l’habitude que quelqu’un lui parle de cette façon, surtout pas un nègre. Roshani savait qu’il devait calmer le jeu, avant que sa propre impatience n’envenime une situation déjà tendue.

— Si tu veux bien réfléchir un instant à la question, tu comprendras que ce ne sont pas des Blacks qui ont fait le coup. Les pierres sont acheminées ici pour être vendues, et Rossi les écoulait. L’argent gagné sert notre cause. Pourquoi les Angolais auraient-ils tué Rossi puisqu’ils n’avaient rien à lui reprocher et désiraient continuer à faire affaire avec lui ?

Olivier réfléchissait, toujours silencieux. Roshani ajouta :

— Et le type qui a braqué la joaillerie était blanc, n’est-ce pas ? C’était aux infos.

Le Corse comprit le message. Frustrant. Il aurait voulu pouvoir accuser et châtier quelqu’un sur-le-champ, mais le raisonnement de Roshani tenait la route.

— Très bien, dit enfin le truand. Alors, qui c’est, ce sale con ?

Roshani poussa un soupir de lassitude.

— Comment le saurais-je ?

— Ce sont tes diamants, merde ! hurla Olivier, qui avait besoin de trouver un coupable à se mettre sous la dent.

— Et tu penses que je volerais mes propres diamants en confiant le travail à un Blanc ? Pour quelle raison ? Pour faire cesser la vente et gruger mon peuple ? Pour trahir la cause que j’ai défendue toute ma vie ?

Il fronça les sourcils et secoua la tête.

— Les réponses ne sont pas là. Tu dois les chercher dans la rue. Et moi j’ai réservé une place sur le vol de 20 heures.

— Tu rentres chez toi ?

— Sans argent et sans diamants. Je rentre les mains vides. Je dois aussi répondre de la situation devant ceux qui m’ont envoyé ici.

— Au cas où ils ne sauraient pas déjà ce qui s’est passé, insista le Corse.

— Bien sûr qu’ils le savent. Je les ai appelés avant même de prendre mon billet. Ils n’aiment pas les surprises.

— On a au moins ça en commun, rétorqua Olivier.

— Je te souhaite bonne chance, dit Roshani, mais je ne peux pas t’aider à retrouver ces tueurs. Je serais incapable de les reconnaître, même s’ils étaient assis en face de moi.

Olivier mit un moment à digérer la remarque, puis finit par répondre en grimaçant :

— Que veux-tu dire par là ?

— Rien de plus que ce que j’ai dit.

— Si j’étais susceptible, je pourrais penser que tu m’accuses.

— Ça ne m’est pas venu à l’idée, tempéra Roshani.

Il y avait pensé, bien sûr – plus d’une fois – depuis qu’il s’était extirpé de la voiture folle pour échapper au guet-apens qui avait coûté la vie à Rossi et à ses deux soldati. Malgré les contusions, les coups de fil passés en urgence et les préparatifs du départ, il avait eu le temps d’y penser. Certains subordonnés de Rossi étaient des brutes sanguinaires qui ne semblaient pas ravis de travailler sous ses ordres. Il était donc possible qu’un ou plusieurs lieutenants du mafioso aient décidé de le supprimer, en faisant croire à un crime commandité par un tiers, pour prendre le contrôle du trafic de diamants.

Faraji Roshani songea que ses supérieurs en Angola seraient soulagés s’il se révélait que c’était le cas. Il était préférable de payer une « taxe » supplémentaire sur les diamants de contrebande plutôt que de chercher de nouveaux négociants, intermédiaires et autres associés au teint blafard, ces connards qui n’avaient pas de parole.

Mieux valait traiter avec le diable qu’il connaissait déjà.

— Je retrouverai ceux qui ont fait ça, déclara Olivier. Tu peux en être certain. Et quand je les tiendrai…

Il marqua une pause, leva la main et mima avec l’index le geste de l’égorgeur, tout en grimaçant, comme s’il jouait à la fois le rôle du tueur et de la victime.

— Fais ce que tu as à faire, essaya de conclure l’Angolais. J’espère que nous pourrons de nouveau travailler ensemble, quand tu auras réglé ça et retrouvé les diamants.

— C’est possible, répondit le Corse. Tu as besoin qu’on te conduise à l’aéroport ?

Roshani sourit pour cacher qu’il n’avait aucune intention de monter en voiture avec des tueurs de cet acabit.

— Tout est arrangé, fit-il, sans plus de précision.

— Alors, on te laisse.

Olivier se leva avant d’avoir fini sa phrase et se dirigea vers la porte, suivi de près par ses soldati. Mais il s’arrêta à mi-chemin et se retourna vers Roshani.

— Si tu apprends quelque chose au sujet de ces… incidents, dit-il, je compte sur toi pour m’en informer.

— Bien sûr.

Quand ils furent partis et qu’il eut fermé sa porte à double tour, Roshani se détendit un peu. Il venait de l’échapper belle. Malheureusement, un interrogatoire bien plus redoutable l’attendait à son retour en Angola, devant les chefs de l’UNITA/F.

Il espérait seulement qu’il survivrait à cette seconde épreuve. Il allait devoir jouer serré, mais, au moins, s’il était exécuté, il mourrait en terre africaine.

 

— Vous avez eu une journée chargée, lança Hélène Vernois avec ironie, au moment où Bolan entrait dans la safe house.

— J’ai barré tous les noms sur ma liste, déclara-t-il. C’est ce que j’avais prévu de faire.

— On parle de vous aux infos, enchaîna-t-elle, faisant un signe en direction du téléviseur muet. La police refuse de faire le lien entre les meurtres, mais elle est embarrassée par toutes ces coïncidences.

Elle accentua le dernier mot sur un ton apparemment innocent, mais le Guerrier n’était pas tout à fait certain de comprendre où elle voulait en venir.

— C’est leur problème, non ? suggéra-t-il.

— La plupart des journalistes pensent que Rossi a été liquidé par d’autres Corses, puisque deux de ses sbires étaient présents à la joaillerie.

Elle marqua une pause et scruta le visage de l’Exécuteur.

— Ils ne savent pas quoi penser du meurtre de Guignard. Le fait a été mentionné qu’il délivrait les permis d’importation pour les diamants bruts.

— Et voilà, répliqua Bolan. Une guerre des gangs.

— Les Corses ne seront pas dupes, eux…

— C’est la raison pour laquelle nous quittons la ville, conclut-il.

Puis, après un moment d’hésitation, il reprit :

— Il y avait un autre type avec Rossi, cet après-midi. Un Africain.

— J’en ai entendu parler à la télévision, répondit-elle. Il a pris la fuite.

— Je ne pouvais pas tirer dans la foule.

— C’est si grave que ça ?

— Pas vraiment. Comme j’avais vu les autres le prendre devant chez lui, j’ai pensé repasser à son adresse, mais il y a peu de chances qu’il retourne chez lui.

— Il ne vous a pas vu ?

— J’en doute. Peut-être aperçu, et encore. D’ailleurs, ça n’a pas d’importance.

— Cela signifie que vous renoncez à la dernière partie de votre combat ?

Avant même d’avoir terminé sa phrase, elle se rendit compte que ses mots trahissaient un enthousiasme excessif.

— Non, dit-il en secouant la tête. Cela signifie que je vais là-bas, qu’ils n’ont de moi qu’un vague signalement, au mieux, et qu’il est probable que je retombe sur lui avant peu.

— Vous voulez dire que nous allons là-bas !

Il y avait à présent de la détermination dans sa voix, même si la balade ne l’emballait pas.

— Je pense ce que j’ai dit. C’est trop risqué. Vous n’avez aucune compétence juridique en Angola…

— Et vous, vous en avez ?

— …ni les compétences linguistiques dont j’ai besoin pour réussir, conclut-il avec une mine sévère, signifiant qu’il avait pris sa décision.

— Mais j’ai le nom d’un contact à la frontière, son signalement, le mot de passe et le lieu de rendez-vous, rétorqua Hélène Vernois. Sans moi, vous ne passerez pas.

— C’est comme ça que vous voulez la jouer ? interrogea Bolan.

— Seulement si vous m’y forcez.

— Il ne s’agit pas simplement d’aller en Angola, lui rappela-t-il, mais de pénétrer en territoire rebelle. Un Blanc ne passera pas inaperçu. Deux Blancs, dont une femme, auront bien du mal à circuler.

— Vous craignez que je vous ralentisse ? demanda-t-elle.

— Ça m’est venu à l’esprit. Mais, surtout, le jeu est bien trop dangereux pour que je vous y entraîne.

— Ne vous faites pas de souci pour moi, voulez-vous.

— Je me demande ce que vous espérez trouver là-bas.

— La fin de ma mission, dit-elle.

— Vous avez bien failli la trouver dans le New Jersey, où vous maîtrisiez la langue et n’aviez pas à vous cacher.

— Tout ça à cause de votre police !

— Peut-être. Et vous croyez qu’il n’y aura pas de commères au Lunda Norte ?

Bolan se moquait d’elle, essayait de la décourager.

— Tout ce que vous devez savoir, fit-elle, c’est que je peux me défendre seule. Si vous ne m’emmenez pas, débrouillez-vous pour trouver vos propres contacts au Lunda Norte. De toute façon, vous me trouverez sur vos talons.

Il réfléchit à la question, pesant les difficultés de l’entreprise. Elle pouvait lui être utile, à l’évidence. Quant à la laisser partir de son côté, c’eût été encore plus risqué pour elle.

— Vous voulez voir la ligne d’arrivée ? suggéra-t-il enfin.

— Je veux qu’on en finisse.

— Au Lunda Norte, vous n’aurez pas de suite climatisée avec room service, lança-t-il. On aura déjà de la chance si on trouve de l’eau potable. Et quand le feu d’artifice commencera, vous ne le suivrez pas à la télévision.

— Où voulez-vous en venir ?

— Vous n’avez jamais tué personne.

— Pas encore. Comme la plupart des gens.

— S’il faut ouvrir le feu, vous n’aurez pas le temps d’hésiter, l’avertit Bolan. Votre vie, celle de votre contact et la mienne peuvent en dépendre.

— Donnez-moi ma chance, insista l’agent d’Interpol. Je pourrais vous surprendre.

— Je n’aime pas les surprises quand je suis au combat, lâcha le Guerrier. Elles sont rarement porteuses de bonnes nouvelles.

— D’accord. Disons simplement que je ne vous décevrai pas.

— Dans le cas contraire, êtes-vous prête à en assumer les conséquences ?

— Oui.

— Quel genre d’armes savez-vous manier ?

— Toutes les armes de poing, jusqu’aux fusils automatiques.

— La Kalachnikov ?

— Bien sûr. Ainsi que votre M-16, la Steyr AUG, le G-3, le Galil et l’AR-70. Dois-je poursuivre ?

— Inutile, répondit Bolan. Je vous crois sur parole. Mais s’il faut tuer et que la mission en dépend, je n’aurai pas le temps de vous venir en aide.

Elle soutint son regard avec un air de défi et répliqua :

— Je n’aurai pas besoin de votre aide.

— Alors, nous nous comprenons ?

— Oui, dit-elle.

— Eh bien, contactez vos supérieurs. Mettez ça au point. Le Congo est le seul point d’entrée logique. Je m’occupe des billets d’avion et des papiers pendant que vous confirmez notre contact en Angola.

 

L’Américain était resté évasif à propos de sa destination lorsqu’il avait dit qu’il sortait, mais Hélène Vernois n’avait pas jugé utile de le questionner. Il avait emporté la lourde sacoche en cuir, sans lui dire ce qu’elle contenait. Elle n’avait pas vu ce bagage pendant le vol, ni depuis leur arrivée à Anvers. Belasko l’avait donc pris au cours de son raid dans les rues de la cité belge. Ce qui signifiait qu’il contenait… Des diamants ?

La presse avait signalé le vol d’une « grande quantité » de pierres à la joaillerie Lipschutz.

Si Belasko avait effectivement volé les diamants et qu’ils étaient dans cette sacoche en cuir, que comptait-il en faire ?

« Pas de question », songea-t-elle. Il avait ses secrets, elle avait les siens.

Tout de même, une sacoche aussi lourde… tous ces diamants…

Elle interrompit sa réflexion. Elle avait des appels à passer, un rapport à rédiger, des contacts à confirmer. S’ils allaient en Angola, cela nécessitait certains préparatifs.

Les questions de l’Américain à propos du fait de tuer avaient troublé la jeune femme. Elle avait subi un entraînement, bien sûr, et s’était préparée psychologiquement à tuer un adversaire en légitime défense, mais ce genre d’incident était extrêmement rare. À sa connaissance, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, seuls deux agents d’Interpol étaient tombés dans l’exercice de leurs fonctions, ainsi qu’un suspect – un trafiquant de drogue sarde – abattu après avoir poignardé un agent.

Hélène Vernois devait rappeler Leval. Son patron avait accepté, à contrecœur, de lui fournir un contact dans le bastion rebelle du Lunda Norte.

Elle fit le neuf pour avoir la ligne, se demandant une seconde si le standard pouvait être sur écoute, puis continua à composer le numéro. La secrétaire de Leval décrocha au bout d’une sonnerie et transféra l’appel.

— Marie, dit l’inspecteur, vous êtes toujours en vie.

— Et bien portante. Vous êtes au courant de ce qui s’est passé ici ?

— Qui ne l’est pas ? Tout le monde au siège ne parle que de ça, répondit Leval. Évidemment, personne ne sait que vous êtes impliquée dans cette affaire.

Par ces mots, Leval l’informait que leur arrangement restait secret. À première vue, il semblait lui faire une fleur, mais elle comprit ce que cela sous-tendait. Si elle était capturée ou tuée, ou si l’on apprenait qu’elle avait été mêlée à une opération illégale, cela mettrait Interpol dans l’embarras. Leval avait donc pris des mesures pour minimiser les dommages : il nierait avoir eu connaissance de la mission.

En revanche, si la Française survivait et remplissait sa mission… qu’est-ce que cela signifierait pour Leval ? Comment pouvait-elle évaluer le succès d’une telle opération puisqu’elle savait à l’avance qu’ils n’écraseraient pas l’UNITA/F, qu’ils ne mettraient pas fin à la sécession du Lunda Norte et qu’ils n’avaient aucune chance de libérer les esclaves, même d’une seule mine.

S’ils réussissaient…

— Vous êtes toujours là, Marie ?

— Oui, monsieur. Excusez-moi. J’étais en train de consulter mes… notes. Tout d’abord, continua-t-elle, il nous faut un contact qui nous serve de guide et d’interprète. Il faut également qu’il soit digne de confiance, comme nous en avons déjà discuté.

— J’ai votre homme, répondit Leval. Il s’appelle Yera Husani. Les documents nécessaires pour le voyage vous attendent à la consigne de l’aéroport d’Anvers. Un passeport en règle, un visa temporaire et un carnet de vaccination qui vous permettra de passer la douane mais ne vous protégera pas contre les maladies tropicales.

— Je suis à jour de ce côté-là, l’informa-t-elle.

— Vous pourrez récupérer la clé de la consigne au comptoir Air France. Un certain M. Maréchal a ordre de ne pas quitter son poste avant votre arrivée.

Leval marqua une pause pour s’éclaircir la voix.

— Quant à votre Ricain, sans photo d’identité, je ne pouvais rien faire. Je suis sûr que vous comprenez.

— Il va s’en charger lui-même, dit-elle, espérant que ce serait le cas.

— J’espère que vous savez ce que vous faites, lança Leval. Si ça tourne mal, Husani pourra éventuellement vous exfiltrer, mais vous serez peut-être obligée de faire un choix.

Il n’osait pas dire « abandonner Mike Belasko », mais le message était clair. Hélène Vernois ne releva pas, mais Leval baissa d’un cran dans son estime.

Interprétant son silence comme une approbation, Leval ajouta :

— Très bien. Soyez prudente. Et présentez-vous à moi quand cette affaire sera terminée. Entendu ?

« À moi et à personne d’autre », songea la jeune femme.

— Entendu, dit-elle. Je ferai mon possible.

— Eh bien, bonne chance. Ah ! Une dernière question : vous avez appris quelque chose sur le bonhomme ?

— Non, monsieur. Et vous ?

— Rien ! Votre acolyte n’existe pas, tout simplement !

Sur ces mots, le policier français raccrocha brutalement.


CHAPITRE VII

Faraji Roshani était nerveux, non sans raison. Il avait appelé ses chefs pour leur annoncer la mauvaise nouvelle, et envisagé de tout lâcher, déjà soulagé de pouvoir quitter Anvers en un morceau. Mais finalement, il n’avait pu se résoudre à trahir la cause qu’il servait depuis toujours.

Même si cela devait lui coûter la vie.

Roshani savait d’expérience que son chef, le colonel Hanisi Ndulu, détestait les mauvaises nouvelles. Il avait parfois tendance à rejeter la faute sur le messager, bien que, en toute honnêteté, Roshani ne l’eût jamais vu de ses yeux tuer un messager qui l’avait déçu. Pourtant, autour des feux de camp, on racontait l’histoire d’une estafette venue de Saurimo pour annoncer à Ndulu qu’une manœuvre risquée contre l’ennemi avait échoué, entraînant de lourdes pertes. Ndulu aurait aussitôt saisi une machette et décapité le soldat avant que le malheureux ait eu le temps de cligner des yeux.

À présent, Roshani tuait le temps dans une minuscule pièce jouxtant le bureau de Ndulu, et espérait qu’il ne s’agissait là que d’une simple affabulation.

Plongé dans ses pensées morbides, il faillit sursauter quand l’un des subordonnés de Ndulu vint le chercher. C’était humiliant de constater que son supérieur ne s’était pas déplacé. Il avait envie de gifler cet inconnu, mais il se contrôla et se concentra sur l’épreuve qui l’attendait.

Il devait s’expliquer. Survivre.

Il passa devant le soldat en uniforme, se sentant mal à l’aise dans son costume bon marché, usé jusqu’à la trame. À l’instant où la porte se refermait derrière lui, l’Angolais comprit qu’il ne serait pas seul avec le colonel et se demanda si c’était bon signe.

Il fut rassuré en ne voyant pas de machette dans la pièce, ni de bâche en plastique déroulée sur le sol pour récupérer son sang.

Le colonel trônait derrière son immense bureau, dans son uniforme d’apparat bardé de plusieurs rangées de médailles. Roshani savait qu’il avait lui-même dessiné plus de la moitié d’entre elles et les avait fait couler dans de l’or ou de l’argent pour commémorer ses victoires. Le visage de Ndulu était un masque d’ébène.

Adossé au mur, à la droite du colonel, Fedor Stepashin observa Roshani s’approcher du bureau. Le Russe avait appartenu un temps au K.G.B., mais il était à présent « stratège » free lance et vendait ses services aux révolutionnaires du tiers-monde ou à leurs ennemis, en fonction du salaire et des avantages en nature qu’on lui proposait. Pour l’heure, il conseillait Ndulu, même si, depuis plus de vingt ans, l’UNITA guerroyait contre un gouvernement marxiste et si son avatar, l’UNITA/F, n’était qu’un repaire de truands servant à remplir les caisses noires de l’UNITA devenue « honorable ».

Aux yeux de Stepashin, l’argent primait l’idéologie, et il ne cachait pas qu’il considérait la loyauté comme une simple denrée périssable.

— Lieutenant Roshani…

Le colonel avait une voix coupante, peu faite pour rassurer.

— Les rapports en provenance d’Anvers sont… troublants.

— Oui, mon colonel.

Il ne pouvait pas nier l’évidence.

— Une grande quantité de diamants perdue, nos contacts assassinés… et qu’est-ce que cela nous rapporte ?

Ndulu répondit à sa propre question avant que Roshani ne puisse ouvrir la bouche.

— Vous nous revenez vivant, sans une égratignure.

Ce n’était pas tout à fait exact, mais le lieutenant n’osait pas exhiber les contusions qu’il avait récoltées en s’éjectant de la Mercedes de Jean-René Rossi. Il se contenta de répondre :

— Oui, mon colonel.

— Je ne suis pas trop contrarié par la disparition des diamants, dit Ndulu contre toute attente. Mais la perte de nos connexions sur le marché… C’est très ennuyeux. Vous comprenez ?

— Oui, mon colonel.

— Comment cela s’est-il passé, lieutenant ?

Roshani se retint de hausser les épaules. Ce n’était pas le moment de se montrer indécis, hésitant.

— Rossi était un criminel, mouillé dans divers trafics : drogue, prostitution, armes, etc. Je pense que ses ennemis ont fini par le coincer.

— Et ils ont aussi braqué la joaillerie ? demanda Ndulu.

— Deux des hommes du mafieux ont été tués lors du braquage, fit remarquer Roshani. Mais les deux événements ne sont peut-être pas liés.

— Et l’assassinat du secrétaire d’État Guignard, notre maillon le plus important, n’a pas de rapport non plus ? lança Ndulu, sèchement.

— Heu…

— Mon colonel, si vous permettez…

Fedor Stepashin attendit avec déférence que le colonel fasse un signe de tête. Pendant ce temps, les yeux de Ndulu sondaient le crâne de Roshani, comme pour examiner sa conscience et disséquer ses pensées secrètes.

Ayant reçu l’autorisation de s’exprimer, le Russe déclara :

— Il est possible, bien sûr, que les événements d’Anvers n’aient pas de rapports entre eux. Cependant, je suis enclin à penser que ces actes sont liés et qu’ils n’augurent rien de bon pour les opérations de l’UNITA/F ici même, en Angola.

— Expliquez-vous.

Ndulu ne prenait pas de gants avec les mercenaires, quel que fût leur salaire.

— Volontiers. Même si la probabilité est faible, il est plausible que quelqu’un cherche à bloquer les ventes de diamants angolais sur le marché anversois. Vous vous souvenez des critiques formulées par la presse occidentale à ce propos.

— Nous avons réglé le problème, rétorqua Ndulu d’un ton dédaigneux. Les diamants transitent à présent par le Liberia.

— En effet. Mais comme vous le savez, cette stratégie a été éventée. La Grande-Bretagne et les États-Unis ont demandé des sanctions diplomatiques.

— Je me fiche des sanctions contre le Liberia, lâcha le colonel.

Le Russe esquissa un sourire tendu.

— Le problème, mon colonel, est qu’il est possible qu’une agence américaine veuille interrompre le trafic.

— Et comment ?

— Par la force. Je connais d’autres pays où des agents de la C.I.A…

— La C.I.A. !

Ndulu grimaça, faisant mine de cracher par terre.

— Ils ont été nos amis pendant des années. Ils nous ont donné de l’argent, des armes, ont défendu la cause de l’UNITA dans la presse. Puis, un jour, tout s’est arrêté, et ils nous ont lâchés comme des lépreux. À présent, ils prétendent ne pas nous connaître.

— Je crains que ce soit pire que ça, avertit Stepashin. Si les Américains ont décidé d’empêcher la vente de diamants en provenance du Lunda Norte… Eh bien, les revers subis en Belgique ne sont peut-être que le début d’une guerre totale.

Le colonel sourit pour la première fois depuis l’entrée de Roshani.

— Vous croyez vraiment qu’ils seront assez stupides pour venir ici me faire la guerre ? demanda-t-il à Stepashin.

L’ancien officier du K.G.B. haussa les épaules et répondit :

— Je ne peux prédire ce qu’ils feront. Mais il y a un risque…

— Eh bien ! Qu’ils viennent ! aboya Ndulu en martelant le bureau avec ses grosses mains. Qu’ils essaient !

Le colonel lança un regard à Roshani, mais en lui souriant, cette fois.

— Êtes-vous prêt à combattre nos ennemis, lieutenant ? Êtes-vous prêt à vous racheter ?

Roshani se força à sourire.

— Oui, mon colonel.

Il venait de sauver sa peau… provisoirement.

 

Mack Bolan s’était délesté d’une dizaine de kilos d’excédent de bagage avant d’embarquer sur le vol au départ d’Anvers. Pendant qu’Hélène Vernois contactait ses supérieurs à Paris, il était parti à la recherche d’un endroit adéquat pour déposer les diamants et avait finalement choisi une petite église sur Leemstraat. Il était seul dans l’église quand il força le tronc – qui renfermait quelques piécettes éparpillées dans un amas de poussière – et y déversa le contenu de la sacoche en espérant que le prêtre qui trouverait ce pactole serait assez réaliste pour ne pas le rapporter à la police. Avant de rejoindre la jeune Française, il fit un dernier arrêt dans un supermarché où il jeta la sacoche dans une poubelle rouillée.

 

Hélène Vernois avait briefé Bolan sur leur contact pendant qu’ils roulaient vers l’aéroport. Quelqu’un les attendrait à l’atterrissage, même si elle n’avait pas précisé son nom ni pour qui ce contact travaillait. Interpol avait-il des agents au Congo ou en Angola ? Avait-il « emprunté » un contact à une autre agence ? Dans ce cas, quels étaient ses états de service et ses affinités dans l’interminable guerre civile angolaise ?

Bolan garda pour lui ses interrogations pendant qu’ils déposaient la 305 Peugeot et montaient dans la navette en direction du terminal. Il flâna dans une librairie, le temps que la Française récupère la clé de la consigne et son passeport. Bolan, quant à lui, avait un passeport au nom de Belasko et des visas pour l’Angola et le Congo, fabriqués au Ranch avant son départ des États-Unis.

Ayant deux heures à tuer avant l’embarquement, ils s’installèrent dans un restaurant qui pratiquait des prix exorbitants pour de modestes portions d’une nourriture peu ragoûtante.

— Vous êtes bien silencieux, remarqua la jeune femme à la fin du repas.

— Rien de personnel.

— Je me disais que peut-être…

Bolan envisagea d’ignorer la perche tendue, mais un long vol les attendait et il ne voulait pas paraître grossier.

— Je pense à ce qui nous attend, expliqua-t-il. Jusqu’ici, on s’en est bien sorti. Mais demain ou après-demain, je ferai monter la pression. Et c’est une autre partie qui se jouera.

— Plus difficile, suggéra-t-elle.

— C’est le moins qu’on puisse dire, répondit le Guerrier. Nous serons en territoire hostile, nous ne parlons pas la langue du pays, et nos vies dépendront d’un parfait inconnu. Je suppose que vous n’avez jamais travaillé avec la personne qui doit nous accueillir.

La jeune femme fit non de la tête.

— Donc, nous ignorons si elle est digne de confiance.

Une autre inquiétude vint à l’esprit de Bolan.

— Vous avez dit à votre patron qu’il nous fallait un contact capable de nous fournir des armes ?

— Oui. J’ai insisté sur ce point.

Ils marchèrent jusqu’au hall d’embarquement et trouvèrent des sièges avec vue sur les pistes. Quand ils furent assis, la jeune femme sortit de son sac un roman écorné et l’ouvrit au milieu.

— Intéressant ? demanda Bolan poliment.

Elle jeta un coup d’œil à la couverture, comme pour se rafraîchir la mémoire, et répondit en haussant les épaules :

— Une histoire d’amour, un Harlequin. Ça finit bien.

— J’adore les dénouements heureux, répliqua l’Exécuteur.

— J’imagine que vous n’en voyez pas souvent.

— Des dénouements, j’en vois tout le temps, dit-il. Quant à savoir s’ils sont heureux, ça dépend de quel côté on se place.

— Et en ce qui vous concerne ?

— Je saurai que c’est la fin quand j’y serai.

— Et vous pensez qu’elle sera heureuse ? Serez-vous satisfait de ce que vous aurez accompli ?

— Je ne pense pas que j’aurai le temps de m’asseoir pour faire le bilan, répondit Bolan. D’ailleurs, je ne le souhaite pas. Quand la pièce est finie, on quitte la scène.

— Sans rien laisser derrière soi ?

— Ce n’est pas la question que vous m’avez posée. Nous laissons tous quelque chose en héritage. Mais ce n’est pas à nous de l’apprécier.

Une voix suave diffusée par les haut-parleurs mit fin à leur conversation. Bolan fut surpris de constater qu’ils embarquaient à l’heure prévue, les passagers étant invités à monter à bord dans une demi-douzaine de langues. On n’était pas aux States !

 

Yera Husani flânait devant une petite pâtisserie située à l’extérieur du terminal de l’aéroport de Kingansana. Il était en avance, ce qui le rendait nerveux, mais il se répéta une fois de plus qu’il n’était pas en Angola, et plus précisément au Lunda Norte, où le simple fait de traîner dehors pouvait vous coûter la vie.

Yera Husani était loin de chez lui et il se demandait à présent quelle raison il avait de retourner en Angola. Il avait un travail à faire, bien sûr, mais qu’est-ce qu’il signifiait pour lui ? Des Blancs qui débarquaient d’Europe ou des États-Unis pour risquer leur vie… Dans quel but ? Croyaient-ils pouvoir changer quelque chose à la façon dont son peuple vivait et mourait ?

Il s’arrêta net sur le trottoir, aveuglé par le soleil levant, et effaré par son propre cynisme. Husani avait rejoint la lutte pour tenter de mettre fin à la violence qui déchirait sa patrie, pratiquement depuis l’indépendance. C’était un sale boulot, dangereux et mal récompensé, mais il continuait à le faire parce qu’il le devait à son peuple.

Et à lui-même.

Voilà pourquoi il avait fait le chemin jusqu’à Kingansana, en République Démocratique du Congo. Il était moins difficile de sortir en douce du Lunda Norte que d’y entrer, surtout avec des Blancs à bord du véhicule, mais Husani se savait suffisamment aguerri pour mener à bien sa mission.

Des Blancs…

Plus exactement, un Blanc et une Blanche.

Faire entrer une femme blanche au Lunda Norte était dangereux pour deux raisons. Primo, quel que fût son grade à Interpol ou dans le quelconque organisme occidental qu’elle représentait, elle serait toujours une femme et rien d’autre aux yeux des Africains qu’elle rencontrerait. Sa place serait toujours dans la cuisine ou la nurserie, peut-être aux champs, mais jamais à la tête d’un groupe d’hommes.

L’autre problème était évidemment sa race. Et cela jouerait également contre son compagnon. L’Angola était resté sous le joug de maîtres européens pendant près de cinq siècles. De 1482 à 1975, l’Angola avait été occupé, exploité et gouverné par des Blancs qui traitaient les populations indigènes comme des domestiques et des bêtes de somme.

Les Angolais continuaient à se méfier de l’homme blanc, autant que des serpents et des scorpions lorsqu’ils campaient dans le bush. Husani ne se considérait pas comme un raciste, dans la mesure où, à ses yeux, tous les Blancs étaient des ennemis. À vrai dire, il en avait connu moins d’une douzaine depuis le départ des Portugais. Il avait six ans quand ce miracle s’était produit, et les Blancs qu’il avait rencontrés au cours du quart de siècle suivant étaient soit des missionnaires chrétiens, soit des fonctionnaires de la force de maintien de la paix des Nations unies. Aucun d’eux ne l’avait impressionné, malgré leurs airs vaguement concernés.

Husani savait qu’ils étaient seulement de passage.

Les deux Blancs qu’il était venu accueillir n’étaient eux-mêmes que de simples visiteurs. L’Angolais ne connaissait pas les détails de leur plan, mais il était clair qu’ils n’avaient pas l’intention de rester longtemps au Lunda Norte, en tout cas pas suffisamment pour apprendre à connaître son peuple et comprendre sa souffrance. Ces visiteurs-là étaient peut-être sincères, mais que pourraient-ils accomplir pendant le temps de leur mission ?

Husani consulta sa montre, entra dans le terminal de l’aéroport et traversa le hall bondé jusqu’à la porte d’arrivée indiquée. Il passa devant des policiers en uniformes kaki, évitant soigneusement de croiser leurs regards. Les gardes ne prêtèrent pas attention à lui, contrairement aux patrouilles de l’UNITA/F, dont les contrôles arbitraires dégénéraient souvent en incidents meurtriers dans le Lunda Norte sécessionniste.

Il regarda l’appareil rouler jusqu’à la porte et attendit que les passagers commencent à descendre. La plupart d’entre eux étaient africains, mais il y avait quelques Blancs parmi eux. Il retira de sa poche un morceau de papier sur lequel était inscrit « M. Anthony », le déplia et le tint contre sa poitrine.

L’avion était presque vide quand les deux derniers Blancs en sortirent. D’abord un homme brun, un mètre quatre-vingt-cinq au moins, musclé, visage sombre. Puis une femme brune qui se dirigea aussitôt vers Husani en souriant, main tendue. Surpris, le guide lui serra la main et rompit le contact dès que la politesse l’y autorisa.

— Je suis Marie Anthony, lui dit la femme. Vous devez être Yera Husani.

— Oui, madame.

L’homme blanc lui serra également la main et se présenta comme Mike Belasko. Husani replia son écriteau et le remit dans sa poche. Il pourrait toujours le déchirer plus tard, en chemin.

— J’ai une voiture à l’extérieur, fit-il.

— Nous devons récupérer nos bagages, fit remarquer la jeune femme.

— Bien sûr. Par ici.

 

Ils étaient convenus d’éviter Brazzaville et Kinshasa – qui disposaient d’aéroports plus importants – car l’atterrissage à Kingansana les rapprochait de quatre-vingts kilomètres de leur destination finale. En outre, Bolan avait estimé qu’il y avait moins de chances qu’un aéroport plus petit grouille de policiers hostiles aux étrangers… ou de mafieux sur le qui-vive.

Personne ne prit la peine de vérifier les talons des bagages que Bolan et sa partenaire retirèrent d’un tapis roulant poussif situé dans l’aile sud du terminal. Ils suivirent Husani jusqu’au parking où il avait garé une Land Rover d’un âge canonique. Les pneus tout-terrain étaient relativement neufs, et le ronflement qui sortit du capot lorsque Husani mit le contact indiqua à Bolan que le moteur avait été bichonné par un mécanicien expert.

À la sortie de Kingansana, ils se dirigèrent vers le sud sur une route à deux voies – en assez bon état selon les critères du tiers-monde – et roulèrent à bonne allure. Cette région du Congo portait peu de stigmates apparents des combats qui avaient ravagé une partie du pays depuis le milieu des années 1990. Le conflit avait poussé à l’exil le dictateur Joseph-Désiré Mobutu, laissant les rebelles tutsis s’expliquer avec son successeur, le président Laurent Kabila. Un fragile cessez-le-feu avait été signé en 1999, sous la surveillance de l’Angola, de la Namibie et du Zimbabwe, pays voisins de l’ex-Zaïre.

Quand Husani annonça qu’ils approchaient de la ville de Sanda, Bolan posa la question qui le préoccupait.

— On vous a dit que j’aurais besoin d’un certain matériel ? demanda-t-il.

— Des armes, répondit Husani en acquiesçant. Oui, je sais.

— Ça pose un problème ?

Leur chauffeur sourit.

— Les armes ne sont pas difficiles à trouver par ici. Nous en avons plus qu’il n’en faut. Il y a un village près de la frontière, Kigalé, où se fournissent à la fois les Tutsis et l’UNITA/F. Je pense que nous nous arrêterons là-bas. Vous y trouverez tout ce que vous voulez.

— Et pour passer la frontière…

— J’en fais mon affaire, assura Husani. Je connais un chemin que les patrouilles ne surveillent pas. Et si nous en croisons une, nous serons armés.

— J’aimerais éviter un accrochage à la frontière, fit remarquer Bolan.

— Aucun problème. Je l’ai franchie des dizaines de fois. Ils ne m’ont jamais attrapé.

Ils roulèrent plusieurs kilomètres en silence, puis Husani demanda :

— Vous venez pour les mines du Lunda Norte ?

— Nous aimerions faire un tour dans le secteur pour avoir une idée de la situation, répondit l’Exécuteur. Voir s’il existe un mouvement d’opposition…

— Il y en a un, coupa Husani. Actif, mais pas très puissant. C’est difficile, car beaucoup de gens ont peur de se battre, et ceux qui sont arrêtés par les patrouilles de sécurité sont envoyés dans les mines de diamants.

— Est-ce que ça arrive souvent ? interrogea Hélène Vernois.

— Constamment, répliqua leur guide. Étant donné les conditions de travail dans les mines, un homme solide peut tenir dix à douze mois avant de tomber malade. Et même souffrant, il ne peut pas partir. Le travail à la mine est une condangation à mort. Personne n’en revient vivant. Les contremaîtres sont toujours à la recherche de main-d’œuvre. Chaque semaine, les soldats procèdent à de nouvelles arrestations et les tribunaux militaires « choisissent » les prisonniers qui iront dans les mines en fonction de la gravité des infractions. Les plus robustes sont plus souvent coupables que les vieux et les estropiés.

— Luanda ne peut pas intervenir ?

Le ton employé par Bolan ne cachait pas son scepticisme.

— Le gouvernement a déjà trop perdu, en termes de territoire et de prestige, expliqua Husani. Une nouvelle défaite au Lunda Norte…

Il secoua la tête.

— Aucun gouvernement ne prendrait un tel risque.

— Les mineurs…, commença Bolan.

— Tous des esclaves, l’interrompit Husani. Les contremaîtres sont payés, mais les ouvriers travaillent pour rester en vie. Au bout du compte, certains préfèrent mourir.

— Ils sont très surveillés, je suppose, ajouta Bolan.

— Bien sûr.

— Mais certains d’entre eux seraient-ils assez forts pour se battre, s’ils étaient armés ?

— Sans aucun doute, fit Husani.

— C’est juste une idée. Nous devons nous équiper avant de recruter une brigade.

Il marqua une pause, puis demanda :

— Combien d’armes vos compagnons peuvent-ils rassembler, disons en une journée ? Et y a-t-il un moyen de les faire passer aux mineurs ?

— En une journée, peut-être une centaine d’armes à feu. Il y a d’autres armes en plus grand nombre, mais elles sont moins efficaces.

— Tenez-vous-en aux armes à feu, répliqua le Guerrier. Je ne veux voir personne affronter des fusils automatiques avec des machettes.

— Ils feront ce qu’ils doivent faire, lança Husani, s’il y a de l’espoir.

— Je ne vois aucun espoir dans une mort certaine, répondit l’Américain. Attendons de voir ce qu’on peut faire.

Un plan commençait à germer dans l’esprit de Bolan, tandis qu’ils roulaient vers le sud. Il était sur le point de prendre forme lorsque Husani annonça :

— Voici Kigalé. Nous allons nous arrêter voir un ami qui vend du matériel agricole… et toutes ces sortes de choses… comme disent nos amis anglais.


CHAPITRE VIII

Fedor Stepashin fumait depuis l’âge de neuf ans, une habitude qui le tuait lentement. Désormais, une toux persistante le harcelait chaque matin, qu’il calmait seulement avec un café serré et sa première cigarette de la journée.

Le Russe était un vétéran. Il avait servi sa patrie avec passion, avec et sans uniforme. Pur produit de la guerre froide, Stepashin, le subversif et le saboteur, avait assisté, impuissant, à la chute du communisme en URSS.

Mais les vieux chevaux, comme les vieux chiens, répugnent à apprendre de nouveaux tours, et Stepashin ne savait faire qu’une chose. C’était une barbouze, un conspirateur, un stratège et un spécialiste de l’infiltration. Alors, il continuait.

Il fronça les sourcils en consultant sa Rolex : il ne lui restait que dix minutes avant de rejoindre le colonel Ndulu pour poursuivre leur discussion à propos des diamants volés. Il avait décliné son invitation à déjeuner, prétextant des coups de fil urgents à passer, mais, en réalité, son refus était motivé par des considérations d’ordre esthétique.

Le colonel Hanisi Ndulu mangeait comme un porc.

Le Russe frémit de dégoût en imaginant son employeur attablé, un bavoir de la taille d’une serviette de bain couvrant sa poitrine et sa panse, se goinfrant avec les mains et s’arrêtant par intervalles pour se lécher les doigts dans d’écœurants bruits de succion.

Il tira une dernière bouffée sur sa cigarette, l’écrasa et se dirigea vers le bureau où, quelques heures plus tôt, Ndulu et lui avaient interrogé l’agent venu d’Anvers.

L’ancien du K.G.B. ne pouvait évidemment pas prouver que le vol des diamants était un complot ourdi par des agents occidentaux pour briser le contrôle de l’UNITA/F sur le Lunda Norte et ses mines. Mais Stepashin avait de l’instinct pour ces choses-là – c’était le genre de plan que lui-même aurait pu concocter s’il avait été dans l’autre camp – et il ne voulait pas que Ndulu se fasse surprendre sans réagir.

Un soldat était en faction devant le bureau du colonel. Il tourna les talons, frappa énergiquement à la porté et entra quand Ndulu lui en donna l’ordre. Après un bref échange en bantou, le soldat ressortit et s’effaça pour laisser passer Stepashin.

Ndulu avait repris sa place à son bureau, sans avoir taché son uniforme aux couleurs criardes. Un miracle ! Les médailles qui couvraient son impressionnante poitrine semblaient avoir été fraîchement astiquées.

— Vous pensez que les types qui ont volé mes diamants et tué Rossi viendront jusqu’ici ? demanda-t-il sans préambule.

« Mes diamants. »

Stepashin nota le possessif et répondit :

— Je pense que c’est possible, mon colonel. Bien sûr, je ne peux pas prédire ce qu’ils feront, mais…

— Quelles sont les mesures que vous recommandez ? coupa le chef rebelle.

— Doubler les patrouilles aux frontières et renforcer la sécurité autour des mines.

— Jusqu’ici, personne ne s’en est échappé, remarqua Ndulu, hautain.

— Mon souci n’est pas de voir des mineurs s’échapper, rectifia le Russe.

Ndulu plissa les yeux, interdit.

— Le risque serait de voir des intrus pénétrer à l’intérieur, insista Stepashin.

— Des Blancs ? demanda Ndulu.

— C’est possible. Peut-être un groupe de mercenaires, avec des guides africains.

— Pour lancer un raid sur les mines ?

— Il serait dangereux de spéculer sur ce sujet, mon colonel. Pour le moment, tout étranger entrant au Lunda Norte doit être surveillé de près. S’ils sont européens ou américains… nous sommes d’accord que cela ne peut rien augurer de bon.

— Je les ferai fusiller ! lança Ndulu.

— Mais vous les interrogerez d’abord, n’est-ce pas ?

— Vous les voulez ?

Stepashin sourit et répondit, goguenard :

— Je ne serai pas trop gourmand. Il y en aura sans doute assez pour deux.

* * *

Ils franchirent la frontière sans encombre. Il n’y avait aucune patrouille visible sur l’itinéraire qu’ils empruntèrent, et Yera Husani semblait connaître le chemin par cœur.

Les marchants d’armes de Kigalé, situé du côté congolais de la frontière, disposaient d’un stock étonnamment varié. Bolan avait opté pour la simplicité et la discrétion. Après avoir consulté Hélène Vernois, il avait acheté deux fusils d’assaut AK-74 avec des chargeurs supplémentaires et des munitions de 5,45 mm, deux pistolets semi-automatiques Browning Hi-Power, une douzaine de grenades antipersonnel RGD-5 de fabrication russe, un pistolet-mitrailleur Uzi, ainsi qu’un lance-roquettes RPG-7 et quatre de ses lourds projectiles.

Pour passer la frontière, ils avaient dissimulé leur arsenal sous une bâche à l’arrière de la Land Rover, mais Bolan gardait son Browning sur lui et le P-M à ses pieds.

Au cas où…

Quand Husani leur avait annoncé qu’ils entraient au Lunda Norte, la tension était montée d’un cran à bord du 4 x 4.

— Nous devrions peut-être discuter du village où vous nous emmenez, dit Bolan après qu’ils eurent pénétré profondément en territoire hostile sans avoir vu un seul uniforme.

— Vous vous demandez si c’est sans danger ? demanda Husani en souriant.

— Je me suis posé la question, répondit le Guerrier, ironique.

— Il n’y a ni espion ni agent infiltré à Yaranga. Autrefois, peut-être, dit Husani en perdant son sourire, mais plus maintenant.

Bolan saisit la perche tendue.

— Que leur est-il arrivé ?

— Un jour, plusieurs jeunes villageois critiquèrent des officiers de l’UNITA/F. L’un d’eux – qu’ils croyaient être leur ami – les trahit, et les soldats arrivèrent. Les jeunes gens et leurs pères furent arrêtés et envoyés dans les mines. Leurs sœurs furent violées en public, puis livrées à Ndulu. Un seul des jeunes villageois resta sur place, et sa famille fut épargnée.

— Le traître ? demanda Hélène Vernois, se penchant en avant sur son siège.

— C’est ce que les gens pensèrent, dit Husani. Personne ne l’importuna pendant sept jours, et puis, finalement…

— Que s’est-il passé ? demanda Bolan.

— Une nuit, des hommes l’ont emmené et lui ont fait porter le collier. Vous savez ce que ça signifie ?

— J’en ai entendu parler, répondit l’Exécuteur.

C’était une forme d’exécution pratiquée à l’origine sur les informateurs de la police sud-africaine. Le « collier » était un pneu de voiture que l’on enfonçait sur les épaules du mouchard et que l’on arrosait d’essence avant d’y mettre le feu.

— Ses parents ont fui Yangara le soir même, poursuivit Husani, avec deux autres familles. On suppose qu’ils étaient les derniers sympathisants de l’UNITA/F, ou qu’ils avaient autre chose à cacher.

— Il reste un autre problème, fit remarquer le Guerrier.

— Le fait que vous soyez blancs ?

— Il pourrait y avoir une certaine animosité dans le village, étant donné l’histoire du pays.

— Les envahisseurs portugais ont mis cette terre en coupes réglées pendant de nombreuses générations, c’est vrai. Mon peuple a été réduit en esclavage. Mais cela fait presque trente ans que l’Angola a gagné son indépendance. De nos jours, au Lunda Norte, les esclavagistes sont africains.

— Vous avez mentionné un certain Ndulu, fit remarquer la Française. Celui pour qui les soldats enlevaient les jeunes filles.

— Le colonel Ndulu commande toutes les forces de l’UNITA/F dans la région. C’est un porc déguisé en homme. Il estime que le Lunda Norte lui appartient et qu’il peut y faire ce qu’il veut. S’il voit une femme qui lui plaît, elle est à lui. Idem pour nos terres et tout ce que nous possédons.

— Qu’en pensent ses supérieurs ? demanda Bolan.

Husani haussa les épaules.

— Ndulu vend les diamants, en donne un peu aux politiciens de l’UNITA pour avoir la paix, et garde la plus grosse partie entre ses doigts bouffis.

— En joignant nos forces, on pourrait régler son compte à Ndulu, dit l’Américain.

— Tuez un porc, et un autre prendra sa place, répondit le guide.

— Peut-être. Mais on peut toujours s’occuper d’un porc à la fois.

* * *

Quand Yera Husani avait décrit son village, Hélène Vernois avait imaginé quelques cases dressées dans une clairière au milieu de la jungle, une bouilloire noircie sur un feu de camp, et des enfants gambadant nus parmi les arbres. En fait, Yangara était situé en rase campagne. Ses habitations et leurs dépendances étaient principalement construites de bois, avec quelques bicoques en carton goudronné et tôle ondulée. La Française avait dénombré une quarantaine de maisons quand la Land Rover atteignit le centre du village, soulevant des nuages de poussière grisâtre.

Leur destination était une maison de taille moyenne située de l’autre côté du bourg. Dans l’encadrement de la porte se tenait un homme aux cheveux blancs, d’un âge indéterminé.

Comment savait-il qu’ils arrivaient ? Pourtant, le vieil homme les attendait, affichant un visage d’ébène impénétrable.

— Voici mon père, déclara Husani comme il garait le véhicule. Vous séjournerez ici, avec nous, ajouta-t-il pour Bolan.

Il se tourna vers la Française et poursuivit :

— Vous serez hébergée par une veuve et ses deux fillettes.

L’agent d’Interpol tiqua à l’idée d’être séparée de l’Américain alors qu’ils étaient entourés d’inconnus. Bien que Husani parût sincère en évoquant la loyauté des gens de son village, il ne pouvait pas lire dans les pensées de tous les habitants de Yangara.

Au moins avait-elle des armes, et elle les garderait à portée de main. Pour autant, si les soldats de l’UNITA/F débarquaient ou si les villageois de Yangara se retournaient contre eux, elle voyait mal ce qu’elle pourrait faire pour se défendre.

Ils descendirent du véhicule pour aller à la rencontre du père de Husani. De près, son visage ridé était un peu plus lisible. Mlle Vernois lui donnait la soixantaine finissante. Le vieil homme serra la main de Bolan et se contenta de saluer la jeune femme d’un signe de tête.

« Ça commence bien », songea-t-elle, sans vouloir polémiquer sur la question du machisme local. Elle avait d’autres soucis en tête, rester en vie, pour commencer.

Elle remarqua que Husani n’avait pas verrouillé la Land Rover avant qu’ils n’entrent dans la maison de son père. Bolan avait laissé le Uzi sous son siège. Et si Hélène Vernois s’inquiétait au sujet des armes laissées dans le véhicule, elle fut quelque peu rassurée par le pistolet Browning semi-automatique et le chargeur supplémentaire qui lestaient son sac.

L’entrée donnait sur une pièce qui faisait office de salon, de salle à manger et de cuisine. Quelques meubles épars étaient posés sur un parquet brut. Une femme plus jeune que leur guide les attendait à l’intérieur. Husani présenta sa sœur, Tulia, aux deux étrangers, mais celle-ci ne leur serra pas la main. Quand ils furent assis à table, sur des chaises de bois dépareillées, elle apporta un pot de café fumant, puis se retira dans une petite chambre.

Husani, parlant en anglais avec son père par égard pour ses invités, lui décrivit brièvement leur mission. Puis le vieil homme jeta un regard à la Française, fronçant les sourcils comme s’il était incapable de saisir son rôle dans cette affaire. Enfin, il demanda à Bolan :

— De quelle manière Yangara peut-il vous aider ?

— Vous en faites déjà assez en nous offrant l’hospitalité, répondit le Guerrier avec courtoisie.

Le vieil Africain secoua la tête et dit :

— On peut sûrement faire davantage.

Bolan prit le temps de réfléchir à sa proposition.

— J’ai besoin de voir l’ennemi, dit-il enfin. De voir où il vit, d’évaluer ses forces, son dispositif de défense. Je dois choisir soigneusement mes cibles.

Le vieil homme échangea un long regard avec son fils avant de répondre :

— Entendu. Vous verrez ceux qui volent nos enfants et nos vies.

 

Yera Husani fronça les sourcils, comme s’il examinait la carte dépliée devant lui, mais il avait l’esprit ailleurs.

— On ne peut pas prendre le risque de s’approcher du camp en plein jour, dit-il. Vous seriez trop repérable. Il faut y aller de nuit ou pas du tout.

— Va pour la visite nocturne, répondit Bolan.

— Vous pourrez nous conduire au plus près ? demanda Hélène Vernois.

D’ordinaire, Husani n’aurait pas répondu directement à la jeune femme, mais la situation n’était pas ordinaire.

— Je pense qu’il serait préférable, dit-il le plus diplomatiquement possible, que vous restiez ici pendant que nous…

— Et pourquoi donc ? rétorqua-t-elle.

— Ça pourrait être dangereux, fit Husani, ne pouvant plus éviter de la vexer.

Le sang monta aux joues de la jeune femme qui lui lança :

— Je vous rappelle que je suis entraînée…

— Pas pour ceci, l’interrompit Bolan.

— Et comment le savez-vous ? lâcha-t-elle d’un air de défi.

— Vous êtes d’Interpol, fit l’Exécuteur. Vous menez des enquêtes, ce qui nécessite surtout un travail informatique et des interrogatoires. Vous connaissez les procédures d’arrestation et vous avez probablement effectué des perquisitions. À un contre un, j’imagine que vous êtes capable de vous défendre.

— En fait…, protesta-t-elle, mais Bolan lui coupait déjà la parole.

— C’est non ! Vous n’êtes pas entraînée aux manœuvres de nuit en situation de combat, à l’infiltration, aux reconnaissances sur de longues distances, à tuer une sentinelle à mains nues. Vous n’avez jamais été soldat. Je me trompe ?

Elle lui jeta des regards furieux, puis répliqua d’un ton sec :

— D’accord. Allez jouer à vos petits jeux. Que dois-je faire pendant votre absence ? Laver votre linge ? Peut-être devrais-je faire un gâteau !

— C’est une possibilité, dit le Guerrier, mais je comptais sur vous pour interroger les villageois, histoire d’en apprendre le maximum sur les méthodes de l’UNITA/F. Commencez par les rafles d’esclaves, comment elles se déroulent, le nombre de soldats, leur armement… Ce genre de choses.

La jeune femme l’observa d’un air méfiant.

— À quoi pensez-vous ? demanda-t-elle.

— Rien de précis, répondit Bolan. Mais s’ils font une nouvelle descente pendant que nous sommes dans les parages, j’aimerais avoir une idée de ce qui nous attend.

— Vous préparez quelque chose, dit-elle d’un ton presque accusateur.

— Pas encore, fit-il, mais je n’aime pas être pris par surprise.

Husani hésita un instant, puis déclara :

— Nous avons un homme au sein des forces de l’UNITA/F. Il nous avertit quand il y a des raids dans les environs.

— Ça nous aidera, dit Bolan. Peut-il nous fournir un schéma approximatif de leur quartier général ? Voire un plan du bâtiment abritant l’état-major ?

— Nous avons des renseignements sur leur camp principal, répondit Husani.

Il fut surpris de voir à quel point l’Américain suscitait la confiance et dénouait la parole. Il en fut troublé, mais pas suffisamment pour tenir sa langue.

— Nous avons aussi quelques photos.

— C’est encore mieux.

— Je vais me renseigner au sujet du plan. Ça risque de prendre quelque temps.

— Laissez tomber, dit Bolan. Ce n’est pas indispensable. J’aimerais jeter un coup d’œil au camp, puis opérer d’ici un jour ou deux sur la base de ce que l’on aura appris.

— Si tôt ? demanda la jeune femme, visiblement inquiète.

— Je n’ai pas l’habitude de traîner sur les lieux de mes blitz, expliqua Bolan. Plus nous restons ici, plus nous mettons en danger les villageois et nous-mêmes. D’une façon ou d’une autre – sans vouloir vous offenser, Husani – je pense que la présence de deux Blancs dans les environs ne tardera pas à se savoir.

— Je suis d’accord, acquiesça l’Angolais. Il vaut mieux que vous ne traîniez pas à Yangara. Vous êtes ici sous ma responsabilité. Ma famille et mes proches comptent sur moi pour les protéger de Ndulu et de ses soldats.

— J’ai une idée pour occuper Ndulu, dit le Guerrier. Avec un peu de chance, il aura l’esprit ailleurs pendant au moins deux jours. Ensuite… Eh bien, nous verrons.

— Quand voulez-vous partir en reconnaissance ? demanda Husani.

— Aucune raison de perdre du temps, répliqua le grand Américain. Dès la nuit tombée.

 

Malgré l’obscurité, la mission de reconnaissance n’était pas aussi simple qu’il y paraissait. Husani savait où ils allaient et était assez sûr de pouvoir éviter les patrouilles en chemin, mais le risque était d’être découvert avec un étranger dans sa voiture, surtout s’il s’agissait d’un Blanc armé jusqu’aux dents.

La sœur de Husani ricana en voyant Bolan mettre ses peintures de guerre. Son frère la sermonna, mais elle lui répondit sèchement en bantou avant de s’éclipser.

— Elle n’a jamais vu un homme blanc qui ne soit pas content de sa couleur, expliqua le guide.

— Je serais encore moins content si le clair de lune ou un projecteur me faisaient repérer par une sentinelle, enchaîna Bolan.

— C’est peu probable, dit Husani. Nous nous garerons loin du camp de l’UNITA/F et finirons à pied. Leur arrogance joue contre eux. Ils croient que notre peuple n’a plus la flamme et qu’il ne se soulèvera jamais.

— La sécurité est plus stricte aux abords du camp de prisonniers, disiez-vous ?

Husani acquiesça.

— Oui. Certains réussissent à s’échapper, mais ils sont toujours repris et fusillés.

La Land Rover s’ébranla bien après la tombée de la nuit, Bolan allongé sur le plancher, derrière le siège de Husani.

La plupart du temps, Husani conduisait tous feux éteints, se fiant à la lune et à sa connaissance du terrain. Ils étaient censés marquer un premier arrêt après quatre-vingt-dix minutes de route, à environ deux kilomètres du camp fortifié de Ndulu. De temps en temps, Bolan jetait un coup d’œil à sa montre, et il fut soulagé quand Husani annonça qu’ils approchaient du point en question avec un timing quasiment parfait.

Deux minutes d’avance après tout le chemin parcouru dans l’obscurité : le Guerrier était plutôt impressionné. Le guide se fendit d’un sourire quand Bolan le complimenta, et ils passèrent les cinq minutes suivantes à couvrir la Land Rover de branchages.

— Par ici, dit Husani.

Portant l’Uzi à l’épaule, il guida Bolan dans l’obscurité.

— Attention aux cobras. Ils viennent ici pour manger les rats.

— Je m’en souviendrai, répondit l’Exécuteur, scrutant le sol devant lui.

Sa combinaison noire le moulait comme une seconde peau – la sœur de Husani avait de nouveau ricané en la voyant – mais elle ne le protégerait pas des morsures de serpent.

À l’approche du camp et au vu des projecteurs disposés tout autour, il était évident que Ndulu ne craignait pas d’attaque aérienne sur son quartier général. Le Guerrier et son guide progressaient discrètement dans l’obscurité, distinguant clairement le camp et ses occupants. Bolan se demanda s’il s’agissait d’un leurre. Il avançait avec prudence, mais ne vit aucun piège apparent. Les deux hommes s’arrêtèrent à cent mètres de la clôture et Bolan observa le camp avec les jumelles I.L.

Rien de significatif n’avait changé par rapport aux photos de surveillance consultées à Yangara, proprement étiquetées afin que Bolan puisse identifier les différents bâtiments du camp : poste de commandement, local de télécommunications, armurerie, mess et atelier de mécanique, baraquements, latrines, et quatre bungalows servant de cellules et de salles d’interrogatoire.

Les sentinelles étaient à leurs postes, mais se montraient insouciantes et indisciplinées. D’ici on ne s’échappait pas, et, surtout, personne n’aurait eu l’idée de vouloir y entrer.

Pourtant, cela n’allait pas tarder à se produire.

— Je veux jeter un coup d’œil de l’autre côté du camp, dit Bolan. Donnez-moi une demi-heure, maxi. À mon retour, nous irons voir le camp des mineurs.

« Et demain, songea Bolan, on commencera à foutre un peu la pagaille. »


CHAPITRE IX

Bolan était fin prêt quand la première patrouille se mit en route, peu après le lever du jour. Le groupe était composé principalement de soldats endormis et peu enthousiastes, dont les uniformes kaki n’avaient pas un aspect très réglementaire.

Husani avait informé le Guerrier que les soldats de Ndulu effectuaient des patrouilles régulières dans le secteur. Il leur arrivait de démarrer tard ou de changer d’itinéraire en cas d’incident, mais, dans l’ensemble, leurs mouvements étaient prévisibles. Première erreur de l’ennemi. Il disait aussi – et cela se vérifiait – que les guérilleros étaient indisciplinés et facilement distraits de leur tâche au cours de leurs patrouilles.

Deuxième erreur.

Bolan se demandait ce qu’ils valaient au combat. Même si l’UNITA/F avait pris le contrôle du Lunda Norte et y régnait d’une main de fer, la plupart de ses soldats n’avaient pas affronté d’ennemis armés et déterminés depuis la fin de la guerre civile, et certains d’entre eux étaient de jeunes recrues inexpérimentées. Erreur fatale ?

Le quartier général de l’UNITA/F était situé à environ cent trente kilomètres au nord-est de Yangara, et la patrouille du matin prenait invariablement la direction du sud pour entamer son circuit. Elle était composée d’une jeep avec trois ou quatre hommes à bord et d’un Chaimite, un transport de troupes blindé de fabrication portugaise. Le Chaimite était équipé d’une mitrailleuse double de calibre 7,62 mm montée en tourelle, d’un blindage de six millimètres d’épaisseur, et il pouvait transporter une douzaine de soldats en plus de ses deux ou trois hommes d’équipage. Ses quatre énormes pneus étaient conçus pour résister aux balles de petit calibre.

Mais pas au lance-roquettes russe.

Bolan avait choisi avec soin le lieu de l’embuscade. Ils avaient abandonné une vieille voiture au bord de la route, un chiffon blanc noué autour de l’antenne de radio tordue. Husani avait prévu que les soldats s’arrêteraient pour la fouiller, à la recherche d’éventuels objets de valeur à voler, et c’est ce qu’ils firent. Les portes arrière du blindé s’ouvrirent dès qu’il fut arrêté, libérant un flot de soldats en tenue kaki fripée, tout heureux de pouvoir se dégourdir les jambes.

La mitrailleuse double montée sur tourelle représentait le plus gros danger. Les soldats étaient armés de fusils d’assaut M-16 et R-4 sud-africains, et leur officier d’un vieux pistolet-mitrailleur Thompson. Posté sur une hauteur à l’est de leur position, le soleil levant dans le dos, Bolan visa la tourelle et retint son souffle en appuyant sur la détente du lance-roquettes.

Le projectile de 85 mm jaillit de son lanceur en crachant une longue langue de feu. Il frappa la tourelle du Chaimite dans un bruit de tonnerre et éplucha le blindage comme une vulgaire feuille d’aluminium, projetant au loin l’une des mitrailleuses et tordant la seconde à angle droit, le canon pointé vers le ciel.

Le souffle lamina plusieurs guérilleros. Avant que les soldats n’aient le temps de réagir, Bolan avait posé son lance-roquettes et épaulé sa Kalachnikov, visant d’abord la jeep.

Il était décidé à ne pas faire de quartier.

Une courte rafale cloua le chauffeur sur son siège, et, au moment où le jeune chef de groupe se retournait pour voir d’où venaient les tirs, une autre giclée de 5,45 mm lui laboura la poitrine. Les soldats encore valides s’éparpillèrent pour s’abriter derrière le blindé – désormais en flammes et crachant une épaisse fumée – tandis que d’autres couraient vers la voiture appât.

Ils touchaient presque au but quand Husani se leva de l’autre côté de la route et les arrosa avec le Uzi.

La moitié de la patrouille était au sol pour le compte. Un peu plus, en comptant l’équipage du Chaimite qui était resté prisonnier à l’intérieur du véhicule en feu. Les flammes sortaient à présent du blindé, se détachant sur le voile noir de la fumée du Diesel. Combien de temps avant que le blindé n’explose ?

Un bang assourdissant répondit à la question de Bolan. Le blindé cracha une boule de feu et les soldats s’égayèrent, soudain privés de leur abri.

Bolan les attendait. Il ajusta son tir et lâcha de brèves rafales, fauchant les fuyards les uns après les autres. Posté de l’autre côté de la route, Husani vit deux soldats affolés qui couraient dans sa direction et leur expédia plusieurs ogives brûlantes de 9 mm avec son Parabellum.

Quelques guérilleros tentèrent en vain de riposter. Ceux qui fuyaient Bolan avaient le soleil dans les yeux et tiraient au jugé en direction du monticule. Ceux qui se dirigeaient vers Husani étaient aveuglés par la fumée émanant du blindé en feu et canardaient la voiture abandonnée, faute de mieux, gaspillant ainsi leurs dernières secondes de vie.

Quelques instants plus tard, tout était fini, et les derniers échos de la fusillade furent emportés par la brise matinale.

Le premier round s’était terminé par un K-O, mais Bolan savait qu’il ne s’agissait là que d’un préliminaire pour titiller l’ennemi. Restait à livrer la bataille décisive.

 

— Ils sont tous morts ?

Fedor Stepashin était surpris, et même stupéfait, mais n’en laissa rien paraître.

— Quand cela s’est-il produit ?

Debout près de la fenêtre de son bureau, telle une statue d’ébène vêtue en maréchal du Premier Empire, Ndulu lâcha d’un air renfrogné :

— Tôt ce matin. Un de mes hommes a découvert le carnage, il y a une heure. Dix-huit soldats, tous morts.

Stepashin savait que ce chiffre en lui-même était insignifiant. C’était l’injure faite à l’autorité de Ndulu qui importait, l’idée que qui que ce soit puisse défier le chef de guerre de cette façon sur son propre terrain.

— Où cela s’est-il passé ? demanda le Russe.

— Entre Kangara et Dilolo. Au sud, ajouta Ndulu.

Stepashin connaissait le secteur et on ne lui avait signalé aucune menace potentielle dans les villages avoisinants.

— Mes hommes interrogent les villageois, ajouta le colonel.

L’ex-officier du K.G.B. savait ce que cela signifiait. Interrogatoires musclés, passages à tabac. Peut-être un viol ou deux. Des maisons saccagées.

— Comment les assaillants ont-ils procédé ?

— Apparemment, une voiture avait été abandonnée au bord de la route, dit Ndulu. Quand la patrouille s’est arrêtée pour l’inspecter, elle est tombée dans un guet-apens.

Ils avaient donc été attaqués en s’arrêtant en chemin pour dépouiller une voiture, songea Stepashin. Un piège qui ressemblait peu aux méthodes de la timide résistance locale.

— Quelles armes ont-ils employées, si je peux me permettre cette question ?

— Un lance-roquettes contre le blindé, répondit Ndulu. Les soldats ont été tués à l’arme légère. J’ai ordonné qu’on me rapporte les douilles et un diagramme de leur position sur les lieux.

— Très judicieux, mon colonel.

Cette fois, Stepashin était sincère. Le bonhomme apprenait.

La stratégie et les armes employées inquiétaient le Russe. Avant cet incident, il aurait juré que toutes les armes offensives avaient été confisquées dans les villages voisins.

D’où venaient donc ces armes ?

— Les soldats ont-ils reçu l’ordre de se renseigner sur la présence éventuelle d’étrangers dans la région ?

— Des étrangers ? reprit Ndulu, exaspéré par cet interrogatoire. Des fils de putes de Luanda, oui !

— Je pensais plutôt à des Européens ou des Américains, dit Stepashin. Après les incidents d’Anvers, nous devons rester sur nos gardes.

— Il est peu probable qu’il y ait des Blancs par ici, fit Ndulu. C’est un coup des troupes de Luanda et ils me le paieront.

— À moins que…

Ndulu braquait ses yeux jaunâtres sur le visage du Russe.

— Parlez, dit-il.

— Mon colonel, si nous nous trompons, s’il y a des étrangers dans le secteur, il y a forcément quelqu’un qui sait où ils se cachent. Notre priorité est d’organiser les recherches et de les débusquer.

— Il n’y a aucun Européen ici, affirma Ndulu, je le saurais. Mais ça ne vous engage à rien de demander.

Stepashin se força à sourire.

— Absolument. Dois-je donner l’ordre ?

 

Au fond, il était bien moins difficile de tuer que Husani ne l’avait imaginé. Il avait failli renoncer à combattre quand l’Américain le lui avait conseillé. Mais sa fierté l’avait poussé à continuer et il avait eu raison. Sa présence avait facilité un peu les choses.

La deuxième cible que Belasko avait suggérée était une cible fixe. Il y avait un poste de l’UNITA/F d’une quinzaine d’hommes près du village de Bilongo, à cent quarante kilomètres au nord-ouest du Q.G. de Ndulu. Un raid sur cette position persuaderait le colonel qu’il était cerné par l’ennemi.

L’avant-poste de Bilongo n’était pas fortifié. C’était un simple baraquement où pouvaient dormir six ou sept hommes. Sans barbelés, sacs de sable, mirador ou mitrailleuse.

Une cible parfaite.

Le plan d’attaque, rudimentaire, reposait davantage sur l’effet de surprise que sur une quelconque stratégie. La Rover de Husani traversa Bilongo et fonça jusqu’au bungalow qui faisait office de poste de commandement. Dès que l’Angolais eut coupé le contact, ils sortirent du véhicule, armes à la main, et Belasko se rua vers la porte d’entrée comme un sauvage, pendant que le guide couvrait le baraquement au-delà avec son P-M.

Il y eut un craquement sourd – la porte, songea Husani – puis une courte rafale d’arme automatique. Il reconnut le staccato de la Kalachnikov, ponctué par un seul tir de pistolet. Bien qu’assourdie, la fusillade était clairement audible de l’extérieur, et donc du baraquement, où les autres soldats commençaient à s’agiter.

Le premier à sortir était torse nu, mais il tenait un fusil. Husani lui expédia une rafale qui lui déchira la poitrine et le projeta en arrière sur le seuil, dans une gerbe de sang.

Une vitre du baraquement éclata. Le canon d’un pistolet-mitrailleur se glissa dans l’ouverture et commença à cracher le feu en direction de Husani et du bungalow. L’Africain se mit à couvert et entendit les balles siffler à quelques centimètres de son visage.

Belasko apparut sur le seuil, lui jeta un bref regard et fila dans la direction opposée pour contourner le bungalow. Husani avait compris ce que le Guerrier blanc avait en tête et savait qu’il devait le couvrir.

Sans viser, il pointa son P-M à l’angle du bungalow et lâcha une rafale en direction du baraquement. Une douille ricocha contre le mur et lui fouetta le visage. Malgré la douleur, Husani appuya de nouveau sur la détente.

Pendant qu’il rechargeait, il entendit des cris de panique, immédiatement suivis par le bang d’une grenade. L’Angolais avait la porte en ligne de mire quand les survivants se pressèrent vers la sortie et, bien qu’il manquât le premier, une rafale de la Kalachnikov de Belasko coupa en deux le soldat. Comment ce diable d’homme pouvait-il se déplacer si vite ?

Husani descendit le suivant, puis les deux hommes alternèrent le tir jusqu’à ce qu’ils aient abattu le dernier guérillero. Quand le silence fut retombé, Husani émergea de son abri pour trouver le grand Américain debout, à découvert, en train de recharger son AK-74.

— J’espère qu’aucune de leur balle n’a touché le 4 x 4, dit-il.

Husani jeta un coup d’œil à la Land Rover et secoua la tête.

— Tout va bien.

— Alors, je suggère qu’on passe à la cible numéro trois. Mais… Vous saignez !

— Ce n’est rien, juste une égratignure.

* * *

— Les soldats ont emporté mon fils pour le faire travailler à la mine. Il avait quatorze ans. Je ne l’ai jamais revu.

La femme qui s’exprimait devait avoir la cinquantaine. Tulia Husani traduisait pour Hélène Vernois le récit de sa tragédie familiale, une histoire que la Française avait déjà entendue au cours de la demi-douzaine d’interviews précédentes.

— Cela fait combien de temps ? demanda-t-elle à la femme assise en face d’elle. Cela fait combien de temps que vous n’avez pas vu votre fils ?

Tulia traduisit, écouta la réponse et dit :

— Ça fera deux ans au début de la saison des pluies. Dans un mois environ.

— Combien d’hommes ont-ils pris, Tulia ?

— Personne ne le sait, répondit la jeune femme. Neuf à Yangara, mais chaque village a sa propre histoire. Les voleurs et les criminels qui ne sont pas exécutés sont souvent condangés aux travaux forcés dans les mines.

— À perpétuité ?

— Au début, pas toujours, expliqua la jeune Angolaise. Pour vol, c’est un ou deux ans. Mais si vous survivez à la première année, vous n’êtes pas libéré. Ils vous collent d’autres charges sur le dos.

La vieille villageoise ajouta quelque chose en bantou. Tulia resta impassible et déclara :

— Ils ont aussi pris sa fille. Elle avait onze ans quand les soldats sont venus. On l’a retrouvée plus tard, non loin du village. Morte.

— Personne ne fait rien ? interrogea Hélène Vernois. Personne ne bouge ?

— Depuis l’indépendance, dit Tulia, nous n’avons connu que la guerre civile. Maintenant que la paix est revenue en Angola, cela n’a rien changé pour le Lunda Norte. Mon peuple est habitué au désespoir.

— Mais il y a toujours de l’espoir, dit la Française en jugeant aussitôt ses paroles un peu ridicules.

— Oui, reconnut Tulia. Il y a de l’espoir. J’espère que les soldats éviteront Yangara et qu’ils laisseront mes amis tranquilles. J’espère un jour voir le colonel Ndulu pendu par le cou, pendant que les vautours lui dévoreront les yeux.

En prononçant ces mots, Tulia esquissa un sourire.

— Comment pouvez-vous vivre ainsi ? demanda Hélène Vernois.

La jeune femme haussa les épaules.

— On vient au monde, on vit et on meurt. Certains meurent plus tôt que d’autres. Parfois, la mort est bienvenue.

— Elle a terminé son histoire ?

Tulia posa une question en bantou, la vieille femme acquiesça et dit encore quelques mots avant de se lever et de quitter la pièce.

— Elle vous remercie de votre patience, fit 1X1113.

« Incroyable », songea Hélène.

— Je ne suis pas censée le savoir, enchaîna l’Angolaise, mais votre ami, le grand, il tue les guérilleros, n’est-ce pas ? Et mon frère l’aide ?

— Je ne suis pas sûre…

— Chaque soldat tué, insista Tulia, est un soldat qui n’ira plus violer les fillettes ou emmener leurs frères dans les mines.

— Je n’ai jamais tué personne, avoua la Française, étrangement embarrassée.

— Vous écoutez les paroles de vérité, répondit Tulia. Et vous raconterez les histoires à votre tour, n’est-ce pas ?

— Oui. Vous avez ma parole.

 

— C’est ici, annonça Yera Husani.

Le dépôt de carburant était habituellement gardé par cinq ou six hommes, d’après le guide de Bolan, mais la garde avait été triplée ce jour-là, certainement en raison des incidents de la journée.

Perché au sommet d’une ravine, à quarante-cinq mètres du dépôt, l’Exécuteur était prêt à lancer l’offensive. Il épaula le RPG-7 et visa le réservoir d’essence situé au centre de la station de pompage. À première vue, la cuve contenait environ quinze mille litres et était flanquée d’un réservoir plus petit, rempli quant à lui de gasoil.

L’UNITA/F s’apprêtait à subir une pénurie de carburant qui n’avait rien à voir avec l’OPEP ou les fluctuations incessantes des prix du pétrole.

— Prêt ? demanda Bolan en maintenant la cible en joue.

— Prêt, répondit l’Angolais.

Le Guerrier appuya sur la détente et sentit un léger recul contre son épaule au moment où le projectile plongea vers le réservoir. Derrière lui, le souffle de la roquette brûla la terre et souleva des tourbillons de poussière. Il rechargeait déjà quand le missile atteignit sa cible, à une vitesse de cent dix mètres seconde, déchirant la tôle bombée du réservoir géant comme du vulgaire fer blanc.

L’explosion fut terrifiante. Bien que préparé, Bolan grimaça et baissa la tête quand le réservoir se désintégra, se transformant aussitôt en une tour de feu rapidement noyée de fumée.

Tâchant d’ignorer les cris inhumains des âmes dangées qui dansaient dans les flammes, l’Exécuteur épaula de nouveau son lance-roquettes et le pointa sur le réservoir de gasoil.

La seconde explosion faucha la plupart des torches humaines en couvrant leurs hurlements. Pourtant, quelques soldats bougeaient encore. Bolan saisit sa Kalachnikov et visa à travers la fumée. Un coup de grâce tardif, mais c’était toujours mieux que rien.

Quand il eut fini de tirer depuis son perchoir, l’Américain descendit et arpenta le périmètre à la recherche des soldats agonisants. Husani lui emboîta le pas, les deux hommes restant à l’écart de l’immense bûcher funéraire.

— Ils verront la fumée, dit Bolan.

Husani acquiesça :

— Oui. Ils ne vont pas tarder.

Ils auraient pu attendre l’ennemi, mais cela ne faisait pas partie des plans de l’Exécuteur.

— Ça suffit pour aujourd’hui, déclara-t-il, se parlant à moitié à lui-même.

Puis il fit demi-tour et marcha en direction du 4 x 4 qui les attendait à bonne distance.


CHAPITRE X

Yera Husani alluma les phares de la Land Rover pour regagner Yangara. La nuit commençait à tomber, et il ne craignait pas grand-chose puisque l’Américain n’était pas à bord. Mais le pistolet-mitrailleur Uzi restait quand même caché sous le siège conducteur.

L’Angolais n’était pas d’accord pour qu’ils se séparent, mais Belasko avait insisté pour effectuer seul un dernier repérage du Q.G. de Ndulu. Le Guerrier avait vivement conseillé à son guide de rentrer pour s’assurer que tout allait bien au village.

Ils avaient trouvé sans difficultés un deuxième véhicule. Un ami de Husani, mécanicien au village de Pinjaro, leur avait fourni un break de 1987, équipé de pneus récents et d’un moteur quoi tournait sur trois pattes. Belasko avait pris le lance-roquettes, tout en jurant qu’il n’avait pas l’intention d’attaquer le camp de Ndulu ce soir-là.

Husani espérait que le grand Américain ne s’était pas mis en tête de terminer la mission seul, sans aucun soutien. L’Angolais n’était pas à proprement parler un soldat, mais il avait acquis le jour même une sérieuse expérience du combat et estimait que Belasko n’avait aucune raison de se méfier de lui.

À vrai dire, Husani avait vécu toute sa vie dans un pays où la mort brutale était monnaie courante. Qu’elle fût l’œuvre des Portugais ou de l’interminable guerre civile angolaise, la Mort était partout.

Pourtant, il n’avait pas perdu tout espoir. Il continuait à rêver d’une vie meilleure, d’un monde meilleur. C’était pour cette raison qu’il avait rejoint la résistance et même coopéré avec des étrangers comme les gens d’Interpol. Bien sûr la paix avait été signée, dans ce coin perdu, ancien fief de l’UNITA, mais le calme n’était pas pour demain.

Hormis quelques fenêtres éclairées, le village semblait désert quand Husani s’engagea dans la rue principale pour rejoindre la maison de son père. Il avait déjà commencé à freiner quand il vit les lumières clignoter à l’intérieur. Une fois, deux fois, trois fois. Le signal ! Le résistant savait qu’il devait s’enfuir sur-le-champ, mais il pensa à son père et à Tulia et ces quelques secondes lui furent fatales.

Les soldats surgirent de toutes les directions à la fois. Ils braquèrent leurs fusils d’assaut sur lui en encerclant la Land Rover et en beuglant tous en même temps :

— Sors de là ! Sors du véhicule !

Husani aurait pu écraser l’accélérateur et renverser quelques mercenaires pour se frayer un chemin pendant qu’il ramassait le Uzi sous son siège. Les autres auraient immédiatement fait feu, mais l’auraient peut-être manqué dans la précipitation. À présent, il était trop tard pour se saisir du P-M.

Trop tard pour faire quoi que ce soit.

* * *

Fedor Stepashin n’avait pas le goût de l’interrogatoire musclé que certains de ses collègues du K.G.B. avaient cultivé jusqu’à l’obsession. Il appréciait la douleur pour ce qu’elle était : un levier permettant de briser la volonté de tout individu, homme ou femme, si on y consacrait le temps nécessaire.

L’Africain, songea Stepashin, serait un sujet assez facile à faire craquer. Les soldats de Ndulu s’étaient déjà un peu amusés avec lui, et sa résistance à la douleur semblait bien limitée. Il finirait par répondre à toutes ses questions.

Trois bungalows, construits dans la partie sud du Q.G. de Ndulu, abritaient les cellules et les salles d’interrogatoire. Les rares prisonniers qui atterrissaient là étaient les hommes soupçonnés de cacher des informations cruciales, ou destinés à être condangés pour l’exemple.

Les cellules n’étant pas insonorisées, le Russe entendit les soldats tabasser Husani pendant qu’il traversait le camp, un plateau-repas en plastique entre les mains. Il fit irruption dans la pièce et surprit un garde le poing levé au-dessus du malheureux. Malgré ses liens, le guide était affalé sur la chaise, à demi évanoui.

— Sortez ! ordonna Stepashin aux tortionnaires. Vous avez outrepassé les ordres. Si vous me l’avez abîmé, votre colonel ne sera pas content. Je vais devoir lui dire que vous m’avez empêché d’en tirer les informations espérées.

La peur s’empara des soldats, qui s’imaginaient clairement attachés à la place de Husani. Le dernier homme allait passer la porte quand Stepashin aboya :

— Envoyez-moi Karenga et les outils !

Le Russe sortit de sa poche une paire de gants en latex, les enfila et se planta debout devant son otage. Il lui souleva la tête afin d’évaluer les blessures infligées par les gorilles de Ndulu. Le sujet avait visiblement le nez cassé, mais sa mâchoire fonctionnait. Il avait un œil gonflé, quasiment fermé, mais il voyait encore de l’autre.

Un œil suffirait.

— Tu t’appelles Yera Husani, déclara Stepashin. Tu es natif du village où tu as été arrêté, et membre du mouvement de résistance du Lunda Norte.

Le prisonnier resta silencieux, le fixant avec son bon œil.

— Tu dois te demander comment je sais tout ça.

Toujours pas de réaction de la part de l’Africain couvert de sang.

Fini de jouer.

— L’explication est très simple, poursuivit l’ancien du K.G.B. Ton ami Luki Kamalu t’a balancé. Nous en savons assez sur toi pour t’expédier à l’ombre pour le restant de tes jours.

Le prisonnier restait muet, mais son regard borgne était devenu féroce à l’évocation de son ami. Husani n’osait pas parler, de peur que le Russe n’ait bluffé et qu’il trahisse involontairement ses compagnons.

— Tu ne me crois pas, bien sûr, fit Stepashin. Tu penses que j’ai pris un nom au hasard pour guetter ta réaction ? À ta place, moi aussi j’aurais des doutes.

Stepashin pivota, souleva la petite table et vint la placer à deux mètres de la chaise de Husani. Caché sous son voile, l’objet tremblotait sur le plateau-repas.

— Comme je m’attendais à ton objection, je me suis arrangé pour que Luki assiste à notre entretien. Il veut voir si tu peux résister aussi longtemps que lui à mes interrogatoires.

Sur ce, Stepashin arracha le voile qui cachait la tête tranchée de Kamalu, toujours reconnaissable malgré les souffrances qu’il avait endurées avant que la mort ne le libère.

— Ton ami, Husani. Tu ne lui dis pas bonjour ?

L’Angolais se mit à sangloter. Stepashin savait qu’il avait fait plus de la moitié du chemin. Au même moment entra Karenga, tirant un chariot sur lequel étaient installés une génène et des câbles de batterie munis de grosses pinces métalliques.

— Bien, dit Stepashin au prisonnier. Et si on s’amusait un peu ?

 

— Ici, ils ne nous trouveront pas, dit Tulia Husani en alimentant le petit feu au-dessus duquel fumait une cafetière. Personne ne connaît cet endroit à part Yera et mon père.

Hélène Vernois hocha la tête tout en gardant la main droite à quelques centimètres de la Kalachnikov posée à côté d’elle sur le lit de camp.

Les deux femmes s’étaient réfugiées dans une cabane dissimulée au milieu de la forêt, à soixante-quinze minutes de route au nord de Yangara. Mais deux heures après leur arrivée, la Française ne parvenait toujours pas à se détendre.

Le signal de l’arrivée imminente d’une patrouille ennemie avait rapidement fait le tour du village de Yangara. La Française avait dû s’en remettre à Tulia et partir en trombe, au crépuscule, à bord d’une vieille Volvo rouillée.

— C’est courant ? demanda-t-elle.

— Les patrouilles passent de temps en temps, répondit Tulia. Parfois elles fouillent, parfois elles se contentent de passer, juste pour se montrer.

— Et cette fois-ci, il n’y a pas moyen de savoir…

— S’ils sont venus pour vous et l’Américain qui se peint le visage ?

Tulia secoua la tête.

— Pas moyen de le savoir avant que le danger soit passé.

— Et comment saurons-nous qu’il est passé ?

— Mon père viendra nous chercher quand le calme sera revenu. Il ne se laissera pas filer par les soldats.

— Je suis navrée, Tulia. Si j’ai causé des ennuis à votre peuple…

— Ce n’est pas votre faute. Nos ennemis sont Ndulu et l’UNITA/F. Vous essayez de nous aider, à votre façon.

Il ne semblait y avoir aucune condangation dans la voix de Tulia. Hélène Vernois se demandait tout de même si l’Américain et elle avaient vraiment aidé qui que ce fût jusque-là.

— Vous doutez de vous-même, dit Tulia, surprenant encore la jeune femme.

— Je ne sais pas… Eh bien, oui. C’est possible.

Tulia lui apporta une tasse de café, noir et serré, avant de se rasseoir sur sa chaise de camping près du feu.

— Le mal est partout en Angola, fit-elle remarquer. Il faudra beaucoup de mains pour arracher les barbelés, vaincre la haine et réunifier réellement notre patrie. Ce n’est pas une signature entre deux chefs dans la capitale qui réglera notre problème.

— Mais entre-temps ?

— Il faut bien que quelqu’un commence le travail, répondit Tulia. Que quelqu’un montre la voie.

— Je ne vous ai rien montré du tout, dit la Française. Vous n’apprendrez rien de moi.

— Vous vous sous-estimez. Il fallait beaucoup de courage pour venir ici en étant blanche.

— Pour ce que j’ai accompli, j’aurais mieux fait de rester chez…

— Chut ! fit l’Angolaise.

Hélène Vernois se figea sur le lit de camp, la main sur la Kalachnikov, tandis que Tulia traversait la pièce pour se plaquer derrière la porte verrouillée.

— Quelqu’un vient.

Peu après, la Française entendit un bruit mécanique aigu. Probablement un cyclomoteur qui approchait en peinant dans la côte.

Tulia se pencha pour regarder par un trou percé dans la porte. Ce n’est que lorsque le moteur du deux-roues s’arrêta qu’elle se détendit.

— C’est Lisala, déclara-t-elle. Mon père a dû lui dire où nous étions.

Tulia ouvrit la porte et attendit sur le seuil pour embrasser une femme du même âge qu’elle, tandis que la Française restait en arrière, sa Kalachnikov à portée de main. Après quelques mots échangés en bantou, Tulia, visiblement sonnée, se tourna vers sa protégée.

— Les soldats sont venus chercher Yera, annonça-t-elle.

Hélène sentit qu’il y avait autre chose.

— Et votre père ?

— Il leur a résisté, dit Tulia. Il est mort.

 

Bolan avait évalué les risques avant de s’embarquer en solo dans une seconde reconnaissance du Q.G. du Seigneur de la guerre du Lunda Norte. Il avait fait part de son plan à Husani, et l’Africain avait reconnu à contrecœur qu’ils n’avaient rien à gagner à retourner tous les deux au camp.

Comme le Guerrier l’avait prévu, le Q.G. de Ndulu était en ébullition après les raids successifs de la journée. Il compta deux fois plus de soldats à l’intérieur du périmètre. Ils étaient plus vigilants, pourtant, aucun d’eux ne semblait avoir été chargé de surveiller l’autre côté de la clôture. Dans le camp, les guérilleros faisaient le plein des véhicules, vérifiaient les munitions des mitrailleuses montées sur les jeeps et vaquaient à diverses tâches comme s’ils se préparaient au combat.

Bolan fut alerté par des bruits de moteurs approchant du camp. Il était posté loin au nord de la route d’accès au Q.G., mais préféra s’accroupir derrière un épais buisson. Des phares balayèrent l’obscurité et l’Américain vit quatre véhicules, trois jeeps et un transport de troupes Chaimite, qui se dirigeaient vers la grille d’entrée.

Malgré le vrombissement des moteurs, il entendit le bruit métallique des portes que les sentinelles ouvrirent précipitamment. À l’intérieur du camp, une fois la grille refermée, une demi-douzaine d’hommes armés prit position autour du blindé. Peu après, Bolan vit s’ouvrir les portes arrière du véhicule. Des guérilleros en tenue de camouflage en sortirent, traînant un civil.

Il était torse nu, un sac sur la tête et les poignets attachés dans le dos. L’Exécuteur se demanda si le malheureux avait été arrêté à la suite du blitz du jour ou pour d’autres raisons. Il aurait voulu venir en aide à l’inconnu, mais cela aurait compromis sa mission et mis sa propre vie en danger. Il devait se concentrer sur la question des prisonniers des mines de diamants – qu’ils n’avaient pas encore vus – et se dit que leur sort comptait plus que celui de l’inconnu.

Quand il fut à bonne distance du camp, il se redressa pour continuer sa marche. Il avait mémorisé la position de la voiture et l’aurait probablement retrouvée les yeux bandés, mais ce n’était pas le moment de prendre des risques inutiles.

Le Guerrier avait repéré deux accès possibles. Du côté est, une ravine passait sous la clôture barbelée, derrière l’atelier de mécanique. Le second point d’accès était un petit portail au nord du camp, d’où les soldats émergeaient de temps à autre pour jeter des ordures dans une fosse voisine. Le portail était muni d’un loquet, mais n’avait pas de verrou et ne semblait pas être surveillé.

Bolan était satisfait de voir qu’il pourrait pénétrer sans problème dans le camp. Quant à en sortir… ça risquait d’être une autre histoire.

En marchant, il avait commencé à échafauder un plan et souhaitait en discuter avec Husani et Hélène Vernois avant de le mettre en pratique.

Et il voulait également jeter un coup d’œil aux mines de Ndulu. Le plus vite possible.

L’Exécuteur enclencha une vitesse et prit la direction de Yangara, avec le clair de lune pour seul éclairage.

 

La douleur avait été atroce, pire que tout ce que Husani avait pu imaginer. Une douleur apocalyptique, dévorante. Pas une seule fois l’homme qu’ils appelaient Karenga ne l’avait frappé. Il ne l’avait même pas touché, sauf pour fixer les pinces métalliques. Mais la gégène avait précipité l’Angolais au-delà de la démence, dans une sorte d’enfer sur terre.

Puis, avec un peu d’eau fraîche et en lui promettant du repos, le Russe avait persuadé Husani que la seule alternative sensée était de révéler tout ce qu’il savait sur le mouvement de résistance, les raids contre les avant-postes de l’UNITA/F, et les deux Blancs qui avaient échappé au coup de filet sur Yangara.

Sur un point seulement, Husani était parvenu à rester lucide. Il avait mis tous les meurtres sur le dos de Belasko, versant des larmes pleines de sincérité pour expliquer qu’il avait été dupé, puis contraint par la force de servir de chauffeur à l’homme blanc tout au long de sa cavale meurtrière.

Soit le Russe avait marché, soit il se fichait de ce genre de détail. Alors que Husani s’attendait à être conduit devant le peloton d’exécution, l’officier lui offrit « une deuxième chance ». Bien entendu, l’Angolais devait payer pour ses crimes contre le gouvernement révolutionnaire de l’UNITA/F, mais il ne serait pas fusillé.

Au lieu de cela, il irait dans les mines.

Husani pensa à son père et à sa sœur pendant que les soldats l’escortaient jusqu’à une jeep. Il s’assit à l’arrière, face à un soldat armé d’un fusil d’assaut. Deux autres mercenaires, presque des enfants, prirent place à l’avant.

Luki Kamadu l’avait trahi sous la torture, et malgré cela, les hommes de Ndulu l’avaient tué. Cette dette-là était réglée. Il n’y avait plus rien à dire sur le sujet. Une fois assis dans la jeep, Husani se demanda si les soldats avaient emmené son père et Tulia. Le Russe l’aurait-il interrogé si Marie Anthony avait été capturée à Yangara ?

Et si, en parlant, il avait condangé à mort sa famille, son village et les Blancs qui étaient venus de si loin pour aider son peuple à briser ses chaînes ? Tout ça pour quoi ? Pour que la douleur cesse ?

À présent, c’était un traître, même s’il ne l’avait pas voulu. Tous les membres de la résistance allaient le mépriser, souhaiter sa mort. Husani lui-même souhaitait mourir, mais il espérait trouver l’occasion de se venger avant de disparaître.

Peut-être même de se racheter. Sinon aux yeux de ses compatriotes, au moins à ses propres yeux.

Il tenterait sa chance à la première opportunité.

Un beau jour, le colonel Ndulu et ses soldats regretteraient d’avoir enseigné la haine à Yera Husani.


CHAPITRE XI

Bolan vit les torches brûler quinze cents mètres avant d’arriver à Yangara, et ralentit aussitôt : il se passait quelque chose d’anormal. L’électricité avait été coupée dans les maisons et seules les torches étaient visibles.

Que se passait-il ?

Le Guerrier se gara sous les arbres à l’écart et fit les huit cents derniers mètres à pied, sa Kalachnikov prête à mitrailler tous azimuts. Il ne semblait pas y avoir de raid en cours. Le mouvement des porteurs de torche était trop organisé pour ça, et aucun d’eux ne mettait le feu aux bungalows. Mais Bolan préférait se tenir prêt à tout.

Il entendit les voix à quatre cents mètres du village. Cela ressemblait à un chant funèbre, ou peut-être interprétait-il mal le bantou qu’il ne comprenait pas.

À cinquante mètres du groupe, Bolan vit à la lueur des torches que les hommes en tête du long défilé portaient une sorte de civière recouverte d’un drap blanc.

Il débarquait au milieu d’une procession mortuaire, mais qui enterrait-on ?

Malgré leur fardeau, les porteurs s’arrêtèrent net en apercevant l’Américain, puis reprirent leur chemin. Hélène Vernois l’aperçut quelques secondes plus tard et murmura quelques mots à Tulia avant de quitter le cortège pour le rejoindre.

— Vous êtes sain et sauf ! s’exclama-t-elle, prête à l’étreindre avant de baisser lentement les bras. Je craignais que… Je pensais que peut-être…

— Que s’est-il passé ici ? demanda-t-il.

— Les mercenaires ont fait une descente, dit la Française. Nous avons été alertées et Tulia m’a emmenée dans une planque, mais c’est son frère que les guérilleros cherchaient. Si j’ai bien compris, il est rentré seul de votre repérage. Son père a tenté de l’avertir, mais il était trop tard. Ils ont capturé Husani, l’ont tabassé, puis ils l’ont embarqué. Son père… Ils l’ont accusé d’être un traître et…

— Je vois le tableau, dit Bolan. Pas d’autre otage ni d’exécution ?

La jeune femme essuya ses larmes avant de répondre :

— Non. Apparemment, ils étaient là pour Husani. Ils ont cité son nom. Ce n’était pas un raid au hasard.

— Il était quelle heure ?

— Je ne sais pas exactement. Il y a quatre ou cinq heures de cela, dit-elle. Nous venons à peine de rentrer.

Bolan eut une pensée pour le prisonnier qu’il avait vu arriver au Q.G. de Ndulu. Torse nu, la tête recouverte d’un tissu, il aurait pu s’agir de n’importe qui. Et Bolan n’était toujours pas certain d’avoir vu Husani.

Il en avait l’estomac noué. Si près. Et pourtant, s’il avait reconnu Husani, qu’aurait-il pu faire ?

Quelque chose.

Comme si elle lisait dans ses pensées, Hélène Vernois lui demanda :

— Qu’allez-vous faire, à présent ?

— Je ne sais pas encore. Je dois d’abord savoir où il est.

S’il y avait un moyen d’aider l’Angolais avant qu’il ne soit trop tard, Bolan savait qu’il devait tenter sa chance.

— Que puis-je faire ? fit-elle sans hésiter.

— Demandez à Tulia si les soldats ont fait allusion à l’endroit où ils l’emmenaient. Je dois bien commencer quelque part.

— Nous devons commencer, rectifia-t-elle. J’ai déjà passé assez de temps sur la touche, vous ne croyez pas ?

Inutile de polémiquer, songea Bolan.

— Voyez ce que vous pouvez apprendre, dit-il. Si les villageois ne savent rien, je vais devoir interroger un des tueurs de Ndulu. Et pour ça, il me faudra un nouvel interprète.

 

Le lieutenant Faraji Roshani était perplexe. Depuis son retour d’Anvers et l’annonce de la perte des diamants, il s’attendait au pire. Son rapport à Ndulu s’était presque trop bien passé, en partie grâce au Russe, qui avait écarté l’idée que Roshani puisse être mêlé au vol.

C’était trop beau pour être vrai, se répétait Roshani.

Depuis, il y avait eu toutes les attaques de la journée – ou plutôt de la veille puisqu’il était minuit passé – et Roshani se demandait s’il risquait d’en être tenu responsable. Les raids étaient survenus au lendemain de son retour au Lunda Norte, et le colonel avait évidemment à l’esprit son rapport sur les incidents d’Anvers. Inutile d’être un génie pour comprendre que les deux vagues de violence étaient peut-être liées.

Oui… Mais comment ?

En tout cas, plusieurs heures s’étaient écoulées depuis le dernier raid, et le colonel n’avait donné aucun ordre à son sujet. Roshani estima qu’il pouvait commencer à se détendre.

Il roulait en direction de Dilolo, au sud du camp. Ndulu voulait de la compagnie car il n’avait pas de femme au camp pour le moment. Il avait donc envoyé le lieutenant chercher une prostituée locale qui avait trouvé grâce aux yeux du grand homme.

Quelque huit kilomètres après la sortie du camp, Roshani vit des phares approcher rapidement derrière lui. Bizarrement, ça ne ressemblait pas à un véhicule militaire. Quelques locaux possédaient encore des voitures, mais ils s’aventuraient rarement sur les routes après la tombée de la nuit.

La voiture touchait presque son pare-chocs arrière, à présent, et l’éclat des phares dans le rétroviseur l’aveugla. L’officier enfonça la pédale de frein et son poursuivant fit une embardée à gauche pour le dépasser. Roshani était bien décidé à relever le numéro de la voiture et à en retrouver le conducteur pour lui donner une leçon de courtoisie militaire.

Mais, en jetant un coup d’œil au véhicule qui le doublait, l’Angolais fut stupéfait de voir un Blanc au volant d’un vieux break. Il y avait deux femmes assises à l’arrière, dont une Blanche, apparemment. Le cœur de Roshani fit un bond quand il aperçut le conducteur qui se tournait vers lui, un pistolet dans la main droite.

L’officier plongea sur le côté pour se protéger. Il ne vit pas l’homme blanc ouvrir le feu, mais entendit les impacts de balles sur la jeep, quelque part à l’avant du siège conducteur. Une… deux… Puis son pneu avant gauche se dégonfla en émettant un ronflement sourd, et la jante mordit le gravier de la piste.

Roshani, qui conduisait d’une main pour essayer de saisir son arme, sentit qu’il perdait le contrôle du véhicule. Il écrasa le frein, la jeep quitta la route et s’engagea dans des buissons qui crissèrent sur la carrosserie comme du papier de verre. Il leva la tête juste à temps pour voir un arbre foncer vers lui. Le choc le projeta en avant et son front vint heurter le tableau de bord.

Quelques instants plus tard – seulement quelques instants ? – il sentit des mains puissantes l’agripper pour le traîner hors de la jeep. Instinctivement, il porta sa main à la hanche pour sortir son pistolet, mais l’étui était vide.

— C’est ça que tu cherches ?

Le Blanc s’était adressé à lui en anglais, ce qui ne le surprit pas. Roshani leva le menton et vit son propre pistolet braqué sur son visage. Derrière l’homme blanc se tenaient les deux femmes qu’il avait aperçues avant l’accident. Elles l’observaient, impassibles, comme si elles se moquaient pas mal qu’il vive ou qu’il meure.

Ils attendaient quelque chose de lui, songea-t-il, sinon il serait déjà mort, une balle dans la tête. Il avait peut-être encore une petite chance de s’en sortir.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il à l’homme qui tenait son arme.

— Soyons honnêtes, tu es la chance de ma vie, et la tienne ne tient qu’à un fil ! Il faut qu’on bavarde un peu, répondit l’Exécuteur.

Il avait l’information qu’il cherchait et il se faisait fort de la faire cracher au malchanceux.

 

— Je peux vous assurer que rien n’a été laissé au hasard, mon colonel.

Fedor Stepashin ne croyait pas à ses propres paroles. La peur avait gagné les hommes de Ndulu. Ils étaient plus vigilants, certes, mais toujours aussi bordéliques. De simples voyous en uniforme, pour la plupart. Ils obéissaient aux ordres quand leurs officiers les surveillaient, et redoutaient aussi la colère de Ndulu, mais le Russe savait que les guérilleros passaient rarement plus de cinq minutes sans penser à leurs propres intérêts.

— Vous continuez de croire que les Américains sont mêlés à ça ? demanda Ndulu, sarcastique.

— Il y a trop de coïncidences dans le timing, mon colonel. D’abord New York. Deux jours plus tard, les raids à Anvers. Et nous voilà attaqués de tous les côtés. Pris séparément, il est vrai que chaque incident peut s’expliquer : guerre des gangs, règlements de comptes, voire résistance de la part des rebelles locaux. Mais je suis enclin à penser qu’il y a quelqu’un derrière tout ça.

— La C.I.A. ?

— Il y a plusieurs agences américaines capables de remplir ce genre de mission.

Ndulu grogna en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Où sont Roshani et la putain ?

Stepashin fronça les sourcils et répondit :

— Ils ont peut-être été retardés.

— Je l’ai à l’œil, celui-là, lança Ndulu. Je ne tolérerai plus une telle impertinence.

— Mon colonel…

— C’est peut-être un espion, reprit l’Angolais. On en a découvert un dans le camp. Pourquoi pas un second ?

— C’est possible, bien sûr.

— Vous devriez procéder à un interrogatoire plus approfondi, comme pour l’autre. Comment s’appelait-il ?

— Luki Kamalu, mon colonel.

— S’il y a un espion, il peut y en avoir d’autres, répéta Ndulu, comme hébété par sa propre incapacité à régler cette affaire.

— Absolument, reconnut Stepashin qui ne cherchait pas l’affrontement.

Le colonel avait tant d’ennemis qu’il ne devait pas se passer un jour sans qu’un complot se trame contre lui.

— Nous devrions les interroger tous, ajouta le chef rebelle.

— Mais… mon colonel !

Le Russe n’y comprenait plus rien.

— Tous les soldats, sans exception, déclara Ndulu. Pour savoir s’ils sont fidèles à la cause. Pouvez-vous vous procurer… comment s’appelle cette machine, déjà ?

— Un polygraphe ?

— C’est un détecteur de mensonges, n’est-ce pas ?

— Un appareil permettant de mesurer…

— J’en veux un ! hurla l’Africain en lui coupant la parole. Non ! Trouvez-en deux ! On pourra interroger les soldats deux fois plus vite.

Deux polygraphes !

— Cela nécessite de passer une commande spéciale, mon colonel.

— Aucun problème. On a largement les moyens de se les offrir, non ?

— Si, mon colonel, mais…

— Mais quoi ? coupa Ndulu, agacé.

— Pour que les polygraphes nous fournissent des informations correctes, il faudrait deux opérateurs qualifiés.

— Embauchez-les.

— Ce serait très probablement des Occidentaux, mon colonel.

— Ça ne change rien. Si vous les payez suffisamment, ils travailleront pour n’importe qui. Payez-les en diamants, en or, je m’en fous. Je veux ces polygraphes ! Je veux savoir quels sont les hommes qui me sont fidèles !

Il n’était plus question de fidélité à la cause, songea Stepashin. Dès que l’on grattait le vernis, Ndulu n’était qu’un égocentrique qui se taillait la part du lion sur tous les objets de valeur pillés par ses troupes.

Et l’UNITA devait même commencer à le trouver encombrant, voyant et… peu rentable, depuis que l’organisation participait au gouvernement.

Quant au Russe, il y avait bien longtemps qu’il avait renoncé à se battre – sans parler de mourir ! – pour une cause.

Si Ndulu voulait utiliser des détecteurs de mensonges, qu’il le fasse. L’argent ne sortirait pas de la poche de Stepashin.

Mais, dans un premier temps, l’ancien du K.G.B. savait qu’ils avaient un problème plus urgent à régler que l’interrogatoire des milliers de soldats de l’UNITA/F.

Avant d’interroger qui que ce fût, ils devaient protéger leurs propres vies contre les attaques qui n’avaient aucune chance de s’arrêter maintenant.

 

— Vous êtes sûr que ça va marcher ?

Hélène Vernois regretta aussitôt sa question. Elle s’attendait à une réponse cinglante, mais Belasko resta égal à lui-même. Levant les yeux de la carte étalée devant eux, il soutint le regard de la jeune femme et dit :

— Je ne suis sûr de rien, sauf que je dois tenter le coup. Si vous voulez renoncer, c’est le moment de le dire. À partir de maintenant, les choses vont se corser.

— Je ne veux pas renoncer, fit-elle. Je n’ai pas peur.

Il sembla lire le mensonge dans ses yeux.

— Vous devriez, rétorqua-t-il. Moi, j’ai peur.

— Vous avez peur ? demanda Tulia, visiblement surprise.

— Bien sûr, dit Bolan. C’est notre manière de gérer la peur qui fait la différence.

— Je comprends, répondit l’Angolaise. J’ai connu des hommes – au moins les plus jeunes – qui prétendaient ne rien ressentir. Ni peur, ni espoir, ni tendresse. Tout était mort à l’intérieur.

— C’est parfois un des effets de la guerre, commenta Bolan. J’ai connu quelques types comme ça. Mais c’est souvent une façade. Ils ont peur de ne pas pouvoir contrôler leurs émotions s’ils les laissent sortir.

Hélène Vernois était convaincue qu’il ne s’agissait pas d’une façade dans le cas de l’Américain. Le simple fait d’admettre qu’il avait peur le rendait encore plus courageux à ses yeux.

— La meilleure approche semble se situer de ce côté, expliqua-t-il en montrant de nouveau la carte. Si on arrive à franchir les collines et à atteindre ce point-ci, au nord du camp, on pourra espérer trouver les positions les plus avantageuses.

Ils avaient renoncé à attaquer la mine elle-même, car cela nécessitait d’opérer en plein jour, alors que les hommes qu’ils espéraient libérer seraient non seulement étroitement gardés, mais, en plus, sous terre. Ils étaient finalement convenus qu’il valait mieux frapper le camp de prisonniers de nuit, vu que la plupart des détenus seraient dans leurs casernements et que les gardes commenceraient à se relaxer.

— On ne peut pas encercler le camp, dit Bolan. Et puisque je dois y pénétrer, c’est vous deux qui assurerez ma couverture.

Il jeta un regard à chacune des deux femmes.

— C’est le moment ou jamais de changer d’avis. Quand on sera dans l’arène, ça sera trop tard.

— J’ai changé d’avis, déclara Tulia en grimaçant devant la carte. Votre plan ne marchera pas.

— Expliquez-moi ça.

— Je ne peux pas vous couvrir avec ceci, dit l’Angolaise, la main posée sur le pistolet calé dans sa ceinture, la seule arme qu’elle avait pu trouver. Ça n’a pas une portée suffisante, continua-t-elle. Et vous ne parlez pas le bantou. Comment communiquerez-vous avec les prisonniers ?

— Il y en a sûrement quelques-uns qui parlent anglais.

— Très peu. Non, dit-elle avec détermination. Je dois entrer avec vous.

— Vous n’avez pas l’expérience…

— J’ai un frère qui a besoin de moi, répliqua Tulia. Je peux tuer n’importe quel homme qui tentera de m’arrêter.

— Ce n’est pas stupide, admit Bolan en se tournant vers Hélène Vernois.

— Ah non ! dit celle-ci avant qu’il ait le temps de poursuivre. Si vous croyez que je vais rester en arrière pour vous couvrir tous les deux, vous êtes dingues. Je ne suis pas un tireur d’élite. Je me suis entraînée à la Kalachnikov et aux autres armes automatiques, mais seulement dans des stands de tir. Je ne suis efficace qu’à courte distance.

— Je vous laisserai le lance-roquettes, suggéra Bolan, mais elle sentait qu’il commençait à mollir.

— J’aurai déjà de la chance si j’atteins le camp avec ça, sans parler de cibles précises. Je crois que nous devons y aller tous ensemble ou oublier ce plan.

— Génial. Voilà une sacrée armée, fit le Guerrier.

Ignorant ses sarcasmes, la Française répondit :

— Pourquoi pas ? Vous avez une meilleure idée ?

L’Américain étudia la carte encore quelques instants avant de déclarer :

— D’accord. Ça signifie que nous devons emporter le lance-roquettes et que nous n’aurons personne pour nous couvrir.

— Je suis partante, dit Hélène Vernois.

— Moi aussi. Mais nous ne serons peut-être pas si seuls que ça, ajouta Tulia, donnez-moi un peu de temps et vous verrez…

 

Cela prit quelque temps, mais, puisqu’ils avaient toute la journée à tuer, Bolan ne pouvait pas se plaindre. Il attendit avec une patience de chasseur dans la planque de Tulia Husani, pendant que celle-ci était partie chercher des amis fidèles qui pourraient les couvrir au cours de leur raid sur le camp de mineurs du colonel Ndulu. L’Exécuteur passa une grande partie du temps plongé dans la lecture du plan, regrettant de ne pas avoir une carte en relief des lieux.

— Tout se passera bien, finit par déclarer Hélène Vernois. Je vous fais confiance pour nous sortir de là vivants.

— Me faire confiance pourrait vous coûter la vie, rétorqua-t-il sèchement. Quand la fusillade éclatera, on aura tous une tâche à remplir. Vous ne devrez vous fier qu’à vous-même.

— J’ai confiance en moi.

Il était près de midi et demi lorsque Tulia revint à la planque avec quatre hommes dans son véhicule. Les recrues, dont l’âge variait en gros entre vingt et cinquante ans environ, arboraient un assortiment hétéroclite, mais c’était mieux que rien.

— Voici mes amis, annonça Tulia avant de faire les présentations.

Omari Bissau, le plus âgé des quatre, portait une barbe poivre et sel. Son arme était un fusil Mauser modèle 98K de calibre 7,92 mm, considéré comme obsolète depuis la fin de la Première Guerre mondiale. Tano Wekesa, la trentaine, avait un AK-47 cabossé mais en état de marche, et muni d’une crosse escamotable. Yusuf Manzinei, la vingtaine, était équipé d’une carabine M-1 américaine et portait un revolver en acier à la ceinture. Quant au jeunot de la bande, Dobi Camara, il se baladait avec la plus vieille arme du lot. Bolan crut d’abord reconnaître un simple fusil de chasse, puis s’aperçut qu’il s’agissait en fait d’une arme pour le gros gibier, capable d’étaler un éléphant ou d’exploser le bloc-moteur d’un camion.

Une fois la troupe réunie autour de la carte posée sur la table, Bolan exposa son plan. Toutes les recrues de Tulia baragouinaient l’anglais, mais elle plaçait de temps en temps des commentaires en bantou à leur attention.

Le nouveau plan d’attaque restait relativement simple. Au lieu de pénétrer seul dans le camp, Bolan emmènerait les deux femmes, la Française en couverture et Tulia pour traduire ses instructions aux prisonniers. Plutôt que de tirer des roquettes depuis la colline pour faire diversion, Bolan emporterait le lanceur et s’en servirait à distance rapprochée, le cas échéant.

Les quatre volontaires couvriraient le petit groupe depuis les hauteurs surplombant le camp, rôle initialement dévolu aux deux femmes. Le nombre accru de tireurs permettrait de diriger sur le camp un feu triangulaire par le nord, l’est et le sud pour donner l’illusion d’une attaque en masse.

Il fallait à présent gérer l’attente, tuer le temps jusqu’à ce que le soleil se couche, pour que l’obscurité masque leur approche.

Après ça, ils tueraient plus que le temps.

— J’aimerais pouvoir y aller maintenant, lâcha Tulia.

— Je sais, répondit le Guerrier, mais les prisonniers rentrent au camp au coucher du soleil, et ça nous laissera le temps de nous mettre en position. Si les hommes de Ndulu nous repèrent, ce ne seront pas seulement nos vies qui seront en danger.

— Je comprends, fit Tulia. Mais je déteste cette attente.

Scrutant les visages autour de lui, Bolan se demanda lesquels d’entre eux respireraient encore à minuit.

S’ils y passaient tous, les méchants gagneraient, songea-t-il.

Et c’était totalement inacceptable.


CHAPITRE XII

Quand ses quatre snipers furent en place, montres synchronisées, Bolan s’assura de nouveau qu’Hélène Vernois et Tulia étaient prêtes à se lancer à l’assaut du camp. Le moment était venu de rejoindre leurs positions avant que les nouvelles recrues ne se mettent en action.

À trente mètres de la clôture, ils tombèrent sur une sentinelle qui s’était écartée du périmètre, à l’extérieur de la clôture et qui vidait tranquillement sa vessie. Le bonhomme ne semblait pas particulièrement attentif à ce qui se passait autour de lui, et c’était tant mieux car Bolan put arriver sur lui et lui briser le cou sans qu’il ait rien vu venir. Il lui fallut encore trente secondes pour débarrasser le mort de son M-16, montrer à Tulia le maniement de l’arme et se remettre en route en restant dans les temps.

Le camp de prisonniers était constitué d’un ensemble de bâtiments sommaires, bâtis de plain-pied. Il y avait deux miradors de bois, l’un à l’angle nord-ouest et l’autre à l’angle sud-est, occupés chacun par quatre hommes en armes. Les deux tours étaient également équipées de projecteurs, donc doublement dangereuses pour quiconque tenterait de fuir ou d’attaquer le camp.

Il fallait détruire les deux miradors.

Bolan donna les tenailles à Hélène Vernois et envoya Tulia la couvrir. La clôture n’était pas électrifiée, ni reliée à un quelconque système d’alarme. Si le Guerrier pouvait faire sauter rapidement les miradors, ils auraient de meilleures chances de pénétrer sans encombre dans le camp.

Pour réussir, son plan exigeait de taper dans le mille deux fois de suite, sans laisser à l’ennemi le temps de se remettre du premier choc et de riposter.

Il visa le mirador le plus proche, dans l’angle nord-ouest du camp. C’était une cible facile, à cinquante mètres, droit devant. Jusque-là, les gardes ne l’avaient pas repéré, mais dès qu’il aurait tiré la première roquette, leurs homologues du mirador le plus éloigné seraient aussitôt alertés et feraient cracher leurs armes automatiques en direction de Bolan.

Question de timing.

Il s’adressa aux deux femmes d’une voix normale, hors de portée des sentinelles.

— Commencez à découper la clôture. Ne m’attendez pas.

Il entendit les tenailles tailler le barbelé et pressa la détente de son lanceur.

Le projectile jaillit dans un souffle puissant et alla exploser le poste de surveillance, enveloppant la plate-forme et ses occupants d’une boule de feu spectaculaire.

Derrière lui, l’Exécuteur entendit résonner des coups de fusil venant des collines. Les snipers entraient dans la danse et visaient les mercenaires à l’intérieur du camp.

Bolan saisit sa dernière roquette et la chargea en se tournant vers le second mirador. Celui-ci était à plus du double de distance, environ cent quarante mètres, mais toujours largement à portée du RPG-7. Dès qu’il fut chargé, le Guerrier épaula et se cala en position de tir. Il s’était passé moins de deux secondes depuis le premier tir.

Les hommes du second mirador avaient allumé leur projecteur juste après la première explosion et balayaient l’obscurité autour de Bolan à la recherche de cibles pour leurs pistolets-mitrailleurs. Bolan visa le cercle blanc et tira sa dernière roquette avant que le projecteur ne puisse l’aveugler.

La plate-forme d’observation sembla se dilater avant d’être pulvérisée, projetant des débris incandescents sur toute la partie sud-est du camp. Le RPG avait fait du bon travail. Bolan le posa et empoigna sa Kalachnikov. Une large ouverture avait été découpée dans la clôture devant lui. Tulia était déjà à l’intérieur du camp. La Française, juste derrière elle, se retourna brièvement pour s’assurer que Bolan suivait.

 

— Ne m’attendez pas, répéta-t-il. Vous avez un boulot à faire.

Fedor Stepashin fut brusquement tiré de son rêve – des jeunes villageoises nues s’occupant de lui de façon experte – par de violents coups frappés à sa porte. Il saisit instinctivement le pistolet Makarov posé sur sa table de nuit et retira le cran de sécurité avant d’être complètement réveillé.

— J’arrive ! répondit-il tout en enfilant sa robe de chambre.

Un soldat se tenait sur le seuil, droit comme un piquet et suant dans son uniforme kaki.

— Le colonel vous demande, dit-il.

— Je peux m’habiller ?

La question, ironique, parut embarrasser le guérillero. Sans attendre sa réponse, Stepashin laissa la porte ouverte et enfila rapidement le costume qu’il avait porté le jour même.

Visiblement agité, Ndulu faisait les cent pas dans son bureau en claquant son énorme poing droit dans la paume de l’autre main. Il leva les yeux et accueillit le Russe avec une mine renfrognée.

— Je vous ai fait appeler, il y a au moins cinq minutes, grogna-t-il.

— Et me voici, mon colonel. Que se passe-t-il ?

— Des rebelles sont entrés dans le camp des mineurs, hurla Ndulu. Ils attaquent en ce moment même ! Nous devons les écraser. Sur-le-champ !

Stepashin sentit l’inquiétude lui nouer l’estomac.

— Si vous permettez, mon colonel, combien sont-ils ?

— Amenez-vous ! aboya l’Africain en se dirigeant déjà vers la porte d’un air qui ne souffrait pas la contradiction.

L’ancien du K.G.B. emboîta le pas de son employeur. Il se demandait s’il était suffisamment payé pour partir au combat au beau milieu de la nuit, mais il suivit tout de même le colonel jusqu’à une file de véhicules militaires qui les attendaient.

Le pistolet qu’il portait à la ceinture était un maigre réconfort, et il accepta avec gratitude le fusil d’assaut qu’un des mercenaires lui tendit.

Malgré ses uniformes aux couleurs criardes de maréchal d’Empire, Ndulu n’était pas un idiot. Il ignora la jeep armée d’une mitrailleuse qui lui était réservée en tête de colonne et délogea quatre soldats du premier blindé de la file pour s’y installer avec Stepashin. Ce ne serait peut-être pas confortable, mais, au moins, le Russe eut un sentiment de relative sécurité… jusqu’à ce que l’embuscade près de Dilolo lui revienne à l’esprit. Un lance-roquettes avait stoppé net le blindé et carbonisé son équipage. Stepashin fut pris d’une crise de claustrophobie avant même que le convoi n’ait franchi les grilles du Q.G. de Ndulu.

 

La violence de la fusillade fit sursauter Hélène Vernois. Elle n’avait aucun élément de comparaison hormis le raid dans le New Jersey, au cours duquel l’Américain lui avait sauvé la vie, et les entraînements au maniement d’armes légères qu’elle avait effectués à l’école de police.

Les sentinelles de l’UNITA/F couraient de façon désordonnée dans l’enceinte du camp, hurlant des questions et des ordres en bantou et répliquant à l’arme automatique aux tirs venant des collines.

D’autres soldats continuaient à émerger des baraquements voisins, parfois à demi nus, mais tous armés de fusils d’assaut ou de pistolets. Effrayés par les coups de feu en songeant aux raids précédents, les guérilleros à moitié endormis tiraient sur des ombres, parfois même jusqu’à s’entretuer.

« C’est toujours ça de pris », songea la Française, se surprenant elle-même d’un tel cynisme.

Deux mercenaires qui accouraient vers elle s’arrêtèrent net en voyant qu’elle était étrangère, et blanche de surcroît ! Ils en restèrent bouche bée et elle en profita pour les arroser copieusement avec sa Kalachnikov.

Premier sang versé.

Plus rien ne serait jamais comme avant… À supposer qu’elle survive à cette soirée.

Leur plan avait un point faible : ils ne savaient pas où Husani était enfermé, ni même s’il se trouvait réellement dans le camp. Ils devraient passer d’un baraquement à l’autre, libérant le plus grand nombre possible de prisonniers, tandis que Tulia crierait le nom de son frère et presserait les autres détenus de s’enfuir.

L’Américain avait envisagé, puis écarté, l’idée que les mineurs puissent organiser une révolte contre leurs geôliers. Il pensait en fait que les malheureux auraient plus de chances de survivre s’ils se contentaient de se faire la belle pendant que les deux femmes et Bolan – couverts par les quatre snipers de Tulia – semaient la confusion à l’intérieur du camp.

À première vue, cela ressemblait à une opération suicide, mais Belasko s’était montré déterminé et la Française ne pouvait pas imaginer de le laisser partir seul au combat.

Elle avait déjà tué deux hommes. Bon sang ! Un troisième venait de surgir devant elle, comme sorti de terre. Elle lui expédia une rafale dans le cou et le soldat partit à la renverse, tirant une giclée d’arme automatique vers le ciel avant de s’écrouler sur le dos, pissant le sang comme un goret.

C’était tellement facile ! Elle éprouvait un sentiment de…

— Attention ! cria le Guerrier.

Hélène Vernois fit volte-face et vit le canon d’un fusil pointé sur son visage. Elle reculait pour brandir son arme, pensant déjà être morte, quand le soldat fut soudain réduit en charpie par le feu croisé de Belasko et de Tulia.

— Restez sur vos gardes, lui dit l’Exécuteur en se dirigeant au trot vers le baraquement le plus proche. Ne vous laissez pas emporter par l’excitation.

Elle marmonna un merci à Tulia sur son passage et emboîta le pas de ses deux sauveurs.

« Reste sur tes gardes ! » se dit-elle, agressive.

Et elle se demanda si cela suffirait.

 

La seule différence visible entre les bâtiments des mineurs et les quartiers des gardiens était que les baraquements des prisonniers portaient tous des cadenas aux portes et des volets fermés de l’extérieur.

Arrivé devant le premier bâtiment, Bolan s’approcha de l’entrée cadenassée et cria :

— Écartez-vous de la porte !

À côté de lui, Tulia haussa la voix pour traduire en bantou, puis fit un pas en arrière lorsque Bolan tira une rafale dans le cadenas avant d’enfoncer la porte d’un coup de pied.

Il y eut du mouvement dans la pénombre. Des yeux brillants étudiaient l’homme blanc qui semblait vouloir les libérer… sans vraiment comprendre le pourquoi d’une telle action.

Tulia apparut sur le seuil, appelant son frère à plusieurs reprises avant de constater qu’il n’était pas parmi les détenus du baraquement. De brèves instructions suivirent, incompréhensibles pour l’Exécuteur, mais, lorsque Tulia s’écarta, des hommes sortirent de l’ombre, chacun hésitant un instant sur le seuil avant de foncer en direction de la clôture.

Une rafale venant de la Kalachnikov d’Hélène Vernois avertit Bolan qu’ils avaient de la compagnie. Il se retourna pour voir quatre soldats se ruer vers le bâtiment en ouvrant de grands yeux devant les détenus qui s’enfuyaient. L’un des gardiens trébucha, puis s’effondra dans une gerbe écarlate avant même que les autres aient eu l’idée de se servir de leurs armes.

Bolan arrosa encore, aussitôt imité par Tulia. La Française se mit de la partie et les trois autres guérilleros rejoignirent leur copain dans une bouillie d’os, de chair et de sang.

— Dépêchez-vous !

Le Guerrier n’eut conscience d’avoir crié cet ordre que lorsqu’il vit les deux femmes courir vers le baraquement suivant. Il les rattrapa en quelques enjambées, arrosant au passage un soldat vêtu d’un simple caleçon. Il s’apprêtait à en descendre un deuxième quand la tête du soldat explosa. Une fraction de seconde plus tard, Bolan entendit le bang du fusil à éléphant de Dobi Camara. Les snipers d’occasion, dans les collines, faisaient du bon boulot…

Accroupi devant la porte du deuxième bâtiment, Bolan répéta son avertissement, aussitôt traduit par Tulia. Cette fois, il dut donner deux violents coups de pied et ressentit une vive douleur au tibia. L’Angolaise entra pour appeler son frère, en vain, une fois de plus, puis ses ordres rapides firent sortir de la pénombre d’autres hommes qui se précipitèrent vers la clôture.

Le groupe de mineurs fut pris sous le feu de plusieurs mercenaires. Les balles crépitaient sur le bâtiment et deux prisonniers s’effondrèrent dans la poussière. Bolan et ses compagnons répliquèrent par de courtes rafales, fauchant plusieurs gardes et forçant les autres à se replier.

Le camp comprenait vingt baraquements abritant en moyenne trente détenus chacun, plus quatre bâtiments pour les gardiens. Le succès de la mission semblait donc improbable, mais l’Exécuteur et sa troupe avaient déjà éliminé un grand nombre de soldats et ils étaient toujours en vie. À la grande surprise d’Hélène Vernois qui commençait à comprendre la tactique de l’Américain : bouger si vite qu’ils ne soient jamais là où l’ennemi croyait les avoir repérés.

 

Yera Husani était prêt à mourir, mais il ne tomberait pas sans combattre. Il comprit que le camp était attaqué dès que le bruit le tira de son lourd sommeil, après sa première journée de labeur à la mine.

Est-ce qu’on tirait sur les gardiens ?

Ses compagnons d’infortune furent pris de panique en entendant claquer une rafale juste à l’extérieur du bâtiment. Ils se mirent tous à plat ventre et rampèrent pour s’abriter.

Refusant de ramper, Husani passa parmi eux pour les sermonner en bantou. Comme lui, ils souffraient, songea-t-il, et tous avaient passé plus de temps que lui à la mine. Il ne pouvait donc pas les traiter de lâches. Au lieu de cela, il s’efforça de leur faire oublier leur peur et de les convaincre de le suivre.

Les mineurs se relevèrent enfin, lentement, par petits groupes. Rapidement, la majorité d’entre eux s’était ralliée à Husani. L’Angolais leur expliqua qu’ils devaient combattre, résister. Il leur montra comment fabriquer des armes de fortune en arrachant les lattes du plancher.

Tous brandirent bientôt un assortiment de gourdins improvisés. Agglutinés autour de lui, ils bombardaient Husani de questions sur la manière de combattre leurs geôliers.

— On nous a volé notre liberté, dit-il, mais nous pouvons la reprendre. Ils ont des armes à feu, et il est possible que certains d’entre nous meurent. On sera peut-être tous morts avant d’avoir atteint le grillage. Mais demandez-vous si vous vivez vraiment en ce moment. Cette vie d’esclave mérite-t-elle une journée de plus à suer au fond de la mine ? Mieux vaut être abattu après avoir tué quelques hommes de Ndulu le Boucher plutôt que de vivre ainsi.

Plusieurs détenus exprimèrent leur approbation avant que l’un d’eux ne fasse remarquer :

— La porte est verrouillée de l’extérieur.

Husani décocha son premier sourire depuis le début de sa captivité et répondit :

— Ce n’est qu’une porte. On l’enfoncera.

Les hommes brisèrent le cercle et suivirent Husani. Il appuya sur la porte avec la main, sentit qu’elle était solidement fixée et donna un coup de pied.

Puis un autre. Le lourd battant ne bougea pas d’un millimètre.

Il fit un signe à deux des mineurs les plus robustes.

— Aidez-moi, dit-il. J’ai besoin de poids.

Les trois hommes s’apprêtaient à tester leur force, quand une voix cria en anglais :

— Écartez-vous de la porte !

Puis une voix connue – pouvait-il s’agir de Tulia, dans un endroit pareil ? – répéta l’ordre en bantou.

— Ce sont des amis, expliqua Husani à ses compagnons. Reculez !

Une rafale d’arme automatique fit voler le cadenas en éclats et la porte s’ouvrit brusquement. Husani vit sa sœur apparaître sur le seuil et se jeta dans ses bras avant qu’elle ait eu le temps de crier son nom. Il sentit des larmes couler sur son propre visage, mais il s’en moquait.

— Il faut bouger, dit Bolan, sobrement.

Husani tourna la tête et vit l’homme blanc partir d’un côté, un fusil d’assaut en main. Juste à côté de lui, également armée, la Française tira une courte rafale sur un groupe de sentinelles, à trente mètres de là. Husani vit les hommes se mettre à couvert derrière un autre baraquement rempli de prisonniers.

Ses compagnons de cellule tournaient en rond, ne sachant pas s’ils devaient fuir ou rester se battre avec leurs armes rudimentaires. Entre-temps, Tulia avait pris un fusil sur un cadavre, et son frère le saisit avec gratitude.

— Mes frères, déclara-t-il aux autres prisonniers, rentrez vite dans vos foyers. Vous n’êtes plus des esclaves.

— Je reste avec toi, fit un des mineurs les plus âgés.

— Je reste aussi, renchérit un autre.

— Je me battrai.

— Moi aussi.

C’était un véritable chœur, à présent, et de nouvelles larmes coulèrent sur les joues de Yera Husani.

— Dans ce cas, trouvez-vous de meilleures armes, lança-t-il. Il y en a partout autour de vous sur les cadavres. Montrez à ces porcs comment se battent des hommes libres !

Le nombre accru de combattants était un avantage, mais la bataille promettait d’être longue. Les mineurs libérés étaient courageux, mais aucun d’entre eux ne semblait avoir subi d’entraînement militaire et certains avaient du mal à manier les armes prises à l’ennemi.

Mais, au moins, ils détournaient l’attention des soldats. Soulageant Bolan et ses trois compagnons, les mineurs formèrent des petits groupes armés et coururent dans plusieurs directions pour aller libérer d’autres prisonniers.

Bolan ignorait si aucun d’eux ne s’en sortirait, mais il savait qu’il valait mieux mourir en combattant que comme du bétail à l’abattoir.

Pour le moment, il fallait penser à libérer un maximum de mineurs, et il se précipita vers le baraquement suivant, flanqué d’Hélène Vernois sur sa droite et de Yera et Tulia sur sa gauche.

Cette fois, le Guerrier laissa à Husani et à sa sœur l’honneur d’enfoncer la porte et de faire sortir les détenus pendant que la Française et lui montaient la garde. Ils subirent aussitôt un nouvel assaut des sentinelles, brouillon mais néanmoins mortel. Leur feu cribla de plombs les murs et le sol autour des libérateurs, mais ceux-ci ripostaient déjà et fauchèrent les premiers guérilleros, obligeant les survivants et les blessés à battre en retraite. Le long de la clôture, Bolan aperçut quelques mercenaires qui échangeaient encore des tirs inutiles avec les snipers bien planqués dans les collines ; les calibres des volontaires continuaient à faire des dégâts.

Le juron poussé par Hélène Vernois ramena le Guerrier à une réalité plus proche. La jeune femme se tenait debout, serrant sa main gauche sur son épaule droite. Quand elle retira sa main, il vit que sa paume et son bras étaient couverts de sang.

— Faites-moi voir ça.

— Ce n’est rien, répliqua-t-elle en s’essuyant la main sur son jean.

Elle n’avait pas tout à fait tort. La balle lui avait seulement enlevé un bout de chair, mais la blessure était sûrement douloureuse. La perte de sang n’était pas critique et aucune veine ou artère n’était touchée.

— Vous survivrez.

— C’est une promesse ?

Quand leurs regards se croisèrent, il lut cette fois la peur dans ses yeux, mais elle la contrôlait.

— On aura de meilleures chances si on ne traîne pas plus longtemps ici, répondit-il.

— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda la Française en lui décochant un sourire inattendu.

— Allons-y.

Les baraquements se vidaient les uns après les autres. Jusque-là, le groupe de Bolan avait libéré environ cent cinquante détenus et les anciens compagnons de cellules de Husani, à peu près quatre-vingt-dix. Mais plus de la moitié des prisonniers du camp étaient toujours en cage, et Bolan vit qu’un des baraquements brûlait.

— Il faut s’occuper de celui-là, dit-il.

Les autres le suivirent sans poser de question, en zigzaguant à travers le camp.

Ils étaient encore à une quarantaine de mètres du bâtiment en feu quand Bolan vit un des hommes de Ndulu ouvrir brutalement un des volets de bois. Des bras sombres jaillirent de l’ouverture, aussitôt repoussés par une rafale du M-16 du guérillero. Bolan braquait sa Kalachnikov sur lui quand le soldat saisit une grenade à fragmentation et la dégoupilla, prêt à la lancer.

L’Exécuteur fit mouche, mais trop tard. Mortellement blessé avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, l’homme fit quelques pas en titubant et parvint à lancer sa grenade à l’intérieur, à travers une fenêtre.

Quand l’engin explosa, une partie du mur se déforma et des cris fendirent l’épaisse fumée qui sortait du bâtiment, à présent presque entièrement en feu. Bolan sentit la chaleur du brasier de l’endroit où il était, conscient que tous les occupants étaient en train de mourir carbonisés.

À cet instant, des cris se firent entendre, provenant de l’entrée du camp. L’Américain tourna la tête et sentit tout espoir l’abandonner.

Les renforts étaient arrivés. Plusieurs jeeps et trois transports de troupes blindés, dont les mitrailleuses montées en tourelle pivotaient en quête de proies.

« Trop tôt, songea Bolan. Beaucoup trop tôt, nom de Dieu ! »


CHAPITRE XIII

Le transport de troupes Chaimite était blindé, mais pas insonorisé. Assis dans sa boîte à sardines, Fedor Stepashin entendit le bruit des combats – étouffés mais clairement reconnaissables – alors que le convoi était encore à bonne distance du camp des mineurs. Le vacarme devint plus perceptible à mesure qu’ils approchaient de la grille d’entrée, et le Russe tressaillit en entendant l’écho métallique d’une balle qui ricochait sur le flanc du blindé.

S’agissait-il d’une balle perdue, ou quelqu’un avait-il volontairement tiré sur leur véhicule ? Quelle que fût la réponse, il comprit que, sans le blindage du Chaimite, il pourrait être mort à l’heure actuelle, ou sévèrement blessé. Décidément, il avait passé l’âge de jouer aux cow-boys et aux Indiens !

Des cris de joie le sortirent de sa rêverie morbide. Les soldats de Ndulu les saluaient sur leur passage, mais Stepashin entendit le claquement d’une deuxième balle sur le blindé. Il repensa au lance-roquettes qui avait pulvérisé le transport de troupes près de Dilolo. Le même engin mortel les guettait-il dans l’ombre ce soir-là ? Mourir dans ce coin perdu… la pire des conneries !

Assis à côté du Russe, Ndulu portait un casque qui semblait trop petit pour sa grosse tête. Il avait l’air ridicule et souriait comme un enfant débile.

Le blindé vibra avant de s’immobiliser. Les mitrailleuses des tourelles n’avaient pas encore tiré une seule balle, malgré l’écho des armes de petit calibre qui crépitaient autour d’eux. Le Russe ne savait pas trop quoi en penser.

Ndulu aboya un ordre, et un soldat ouvrit la porte blindée. Le vacarme de la bataille qui faisait rage dans le camp s’amplifia instantanément.

Le colonel s’éjecta comme un bolide et se mit à haranguer ses hommes en bantou. Ils devaient écraser les rebelles qui avaient assassiné leurs camarades et menaçaient de jeter le déshonneur sur l’UNITA/F.

« Le déshonneur de l’UNITA Fidélité ! Quel con ! » songea le conseiller militaire.

Le message était simple : tuer ces salopards et rendre leur colonel fier de son armée. Ce connard se prenait vraiment pour Bonaparte au pont d’Arcole.

Puis Ndulu prononça une phrase qui laissa Stepashin médusé :

— Je vous guiderai fièrement dans ce combat. On y va ! conclut le chef de guerre en frappant sur son casque et en brandissant son fusil d’assaut.

— Mon colonel, pensez-vous qu’il soit raisonnable de se risquer dehors avant de savoir…

Ndulu lui coupa la parole en grimaçant.

— Mes ennemis sont là. Ils m’ont déjà trop insulté. Ce soir, ils vont me le payer.

— Mais avec toutes les forces dont vous disposez…

— Je suis leur chef. Je n’ai pas peur.

L’Angolais le dévisagea de ses yeux jaunes.

— Vous avez peur, Stepashin ?

— Non, mon colonel, mentit le Russe. Je m’inquiète de votre sécurité.

— Alors, nous sommes d’accord. Vous allez me suivre et justifier votre salaire.

À cet instant, une rafale passa au-dessus d’eux et le maréchal d’opérette n’écoutant que son courage se précipita dans le Chaimite suivi de son fidèle conseiller.

Le convoi repartit et ne s’arrêta pas à l’entrée du camp. Seul le blindé de commandement resta en couverture, mais les deux autres, accompagnés des jeeps, se déployèrent en quête de proies. Les mitrailleurs des blindés ouvrirent le feu, moissonnant les fuyards qui avaient gagné la clôture et commençaient à l’arracher à mains nues.

Un compagnon de détention d’Husani tenta de stopper un des transports de troupes en lâchant une rafale dans ses gros pneus, mais ils absorbèrent le choc et le blindé poursuivit sa course, tandis que sa mitrailleuse pivotait pour clouer l’audacieux à bout portant.

Bolan était déjà en mouvement quand le Chaimite s’immobilisa, sa tourelle virant de nouveau pour faucher un autre groupe de mineurs collés au grillage. Il sentit qu’Hélène Vernois et les Husani le suivaient, mais il se focalisait sur l’objectif.

Les portes arrière du blindé s’ouvrirent brusquement, déversant un flot de soldats en uniformes kaki.

Les types avaient visiblement l’intention de se joindre au massacre des fugitifs et certains souriaient de plaisir en les voyant s’effondrer. Bolan leur fit passer l’envie de rire en faisant cracher sa Kalachnikov, et ses compagnons se joignirent à lui pour décimer les fantassins stupéfiés.

Le blindé restait dangereux, même sans ses passagers, et son mitrailleur le prouva en ouvrant le feu sur les mineurs, sans prêter attention au massacre qui se déroulait derrière lui. Bolan lança une de ses grenades RGD-S à l’intérieur du Chaimite, puis s’écarta de la porte arrière. Bien que contenu, le souffle lui fit vibrer douloureusement les tympans. Il laissa aux shrapnels le temps de faire leur œuvre, puis pénétra à l’intérieur de l’engin enfumé. Le mitrailleur respirait encore, suspendu à son harnais, le bassin et les jambes dégoulinant de sang. Bolan lui colla une balle derrière l’oreille, fit de même pour le conducteur et laissa son voisin presque décapité reposer en paix, affalé sur les commandes.

Puis l’Exécuteur eut subitement une idée. Si le blindé marchait encore… Il écouta une seconde : le moteur tournait toujours.

Ses amis sursautèrent en le voyant pousser le cadavre du mitrailleur. Il lança à Yera Husani :

— Aidez-moi à sortir les autres macchabées, on va faire un tour de manège gratuit.

Les deux femmes traînèrent deux corps sans vie hors du Chaimite. Puis Bolan demanda à ses compagnons :

— Qui sait se servir d’un levier de vitesses ?

Trois mains se levèrent et le Guerrier se fendit d’un sourire.

— Très bien, dit-il. En voiture. On va faire une balade à bord de ce monstre.

Husani et sa sœur s’installèrent aux commandes tandis que Bolan s’asseyait derrière la mitrailleuse, Hélène derrière eux.

— La première chose à faire, annonça-t-il, est de démolir une partie de cette clôture.

Souriant comme un enfant le matin de Noël, Husani enclencha une vitesse et démarra en trombe. Les mineurs s’éparpillèrent en le voyant foncer vers le grillage pour abattre quatre mètres de clôture. Puis l’Angolais effectua un quart de tour à gauche et aplatit la clôture sur une cinquantaine de mètres, du côté nord du camp. Derrière le blindé, des dizaines de prisonniers se mirent à courir et s’évanouirent dans la nuit.

Les hommes de Ndulu ne comprenaient rien à cette manœuvre inattendue. Certains en restèrent bouche bée, d’autres réalisèrent la traîtrise avec retard et se ruèrent vers le blindé pour l’intercepter. Bolan les attendait. Il tira de courtes rafales avec ses deux mitrailleuses de 7,62 mm et fit un carton sanglant dans les rangs des hommes en kaki.

Soudain, une pluie de balles crépita sur le flanc et la tourelle. Bolan fit aussitôt pivoter ses canons vers la gauche. Le jumeau de son véhicule blindé approchait à vive allure, crachant le feu. Le conducteur du second transport de troupes semblait vouloir percuter celui de l’Exécuteur.

— On a de la compagnie, lança-t-il à son équipage. Il y a des amateurs d’auto-tamponneuse ?

Aussitôt dit, Yera Husani fit tourner le volant du Chaimite et actionna le levier de vitesses en pressant alternativement pédale d’embrayage et accélérateur. Le blindé fit un bond en avant, puis trouva son rythme pour se diriger vers son jumeau de métal qui lui fonçait dessus.

Husani entendit Bolan tirer depuis la tourelle au-dessus de lui, mais il lui fallut un moment pour comprendre que l’Américain ne gaspillait pas ses munitions sur le blindé de l’UNITA/F. En fait, il lâchait de courtes rafales sur les soldats qui entouraient le Chaimite, faisant mouche comme à l’exercice.

— Ils veulent nous rentrer dedans ! s’écria Tulia.

— Aux États-Unis, on appelle ça le jeu de la poule mouillée, lança Bolan. Accrochez-vous et maintenez le cap le plus longtemps possible.

Comment les blindés supporteraient-ils un tel impact ? se demanda Husani. Si ça se passait mal et qu’ils calaient, prisonniers de l’engin…

— Cramponnez-vous ! hurla-t-il en se préparant au choc.

— Ils virent !

Le cri de Tulia alerta son frère. L’autre transport de troupes venait de braquer à gauche au dernier moment pour éviter la collision. Husani tourna son volant à droite, mais trop tard. L’aile avant gauche heurta le flanc de l’autre blindé avec une telle violence que le conducteur en fut presque arraché de son siège.

— Faites demi-tour ! cria Bolan depuis la tourelle. Ils essayent de nous prendre à revers !

Husani braqua violemment le volant à gauche. Au-dessus de lui, le Guerrier avait repris les hostilités et décimait les soldats qui couraient dans tous les sens en aspergeant le blindé rebelle avec leurs armes automatiques. Husani ne perdait pas de vue l’autre monstre qui manœuvrait pour revenir à la charge. Il se demandait si son conducteur allait céder, cette fois, quand il perçut un mouvement dans son champ de vision.

L’Angolais tendit le cou et vit un soldat courir dans leur direction, tenant le long tube d’une arme antichar. Le guérillero s’arrêta, mit un genou à terre et visa le blindé à trente mètres de distance.

— Attention ! cria Husani. Une roquette…

Et avant qu’il ait eu le temps de finir sa phrase, des flammes jaillirent des deux extrémités du lanceur. Il vit le missile foncer sur lui et s’éjecta de son siège avant que tout n’explose dans une gerbe de feu.

 

Ils s’en tiraient bien, même si Hélène Vernois n’avait pas été de cet avis sur le moment. Elle ne pouvait pas savoir que le guérillero avait hésité au moment de tirer et que la roquette avait dévié de sa course pour percuter l’avant gauche du Chaimite.

Cela restait pourtant un tir dévastateur. Le pneu géant était déchiqueté et la roue avait été arrachée de son axe, mais un coup direct aurait été infiniment plus meurtrier. La Française avait été éjectée de son siège, à l’arrière du blindé, et s’était écorché les genoux et les mains sur le plancher métallique. Elle toussait et pleurait au milieu d’un nuage de fumée quand Bolan descendit de son poste pour s’accroupir à côté d’elle.

— On a terminé, dit-il. Il est temps de filer. Rien de cassé ?

— Ça va, répondit-elle, à moitié convaincue.

— O.K.

Il se tourna vers le poste de pilotage enfumé.

— Tulia ? Yera ? Vous n’avez rien ?

— On arrive, dit Tulia, qui apparut soudain en soutenant son frère.

Husani avait le cuir chevelu entaillé, et du sang coulait sur son visage, mais, malgré son air choqué, Hélène Vernois ne décela aucune autre blessure.

— Nous n’aurons pas de couverture pour filer, prévint Bolan. Alors, quand vous serez à découvert, baissez-vous, courez en zigzag et faites le plus de foin possible.

Mais au lieu de se diriger vers la porte arrière, le Guerrier s’accroupit et tâta le plancher.

— Que faites-vous ? demanda la Française.

— Je me sers de la trappe de secours, dit-il. Ces blindés en sont équipés, au cas où l’évacuation par l’issue normale ne serait plus possible.

La jeune femme regarda Bolan ouvrir la trappe qu’elle n’avait pas remarquée auparavant.

— Sortez le plus vite possible après moi, dit le Guerrier, mais restez sous le véhicule tant que la voie n’est pas libre.

Sur ce, il passa les pieds à travers l’ouverture et disparut en traînant son AK-74 derrière lui. Hélène Vernois s’avança, jeta un coup d’œil dans le trou. Bon sang ! Elle n’aimait pas ça du tout, mais, manifestement, elle n’avait pas le choix. Le Chaimite était en feu et allait vite se transformer en four, si encore il n’explosait pas.

Elle retrouva Bolan à plat ventre entre les deux grosses roues arrière et s’allongea à côté de lui, braquant son arme sur la droite du véhicule à la recherche de cibles.

Et elle vit qu’il n’en manquait pas. Husani et sa sœur se faufilèrent par la trappe derrière elle. Bolan ouvrit le feu et surprit les soldats qui avaient accouru vers le monstre paralysé en leur tirant dans les genoux et les tibias.

La Française l’imita sans se préoccuper de viser, tant les cibles étaient proches et nombreuses. D’autres armes se firent entendre derrière elle : les Husani se joignaient au concert.

Moins de trois minutes plus tard, le terrain était dégagé.

— C’est bon ! cria Bolan. Il est temps de partir ! Grouillez-vous !

L’agent d’Interpol roula sur le côté et s’accroupit pour découvrir un soldat surgi de la fumée à moins de dix mètres, et prêt à lancer une grenade. Sans réfléchir, elle lui tira une balle dans la poitrine, mais la grenade glissa des doigts du guérillero au moment où il s’effondrait.

— Une grenade ! cria-t-elle aux autres. Courez !

Elle se retournait pour suivre son propre conseil quand l’engin explosa et la projeta en l’air dans un épouvantable saut périlleux.

En entendant le signal de la Française, Tulia Husani se retourna pour voir où était son frère et se retrouva face au blindé quand la grenade explosa, lui expédiant un éclat dans la joue.

L’Angolaise tituba, le souffle coupé par la douleur, mais parvint à garder son équilibre. En revanche, son frère était étendu sur le sable, juste devant elle. Elle se baissa, posa sa main sur la tête de Husani, puis eut un geste de recul en sentant le liquide chaud et collant.

— Yera !

Sans se préoccuper du danger, elle s’agenouilla, le retourna, et comprit qu’il était mort avant même de remarquer la blessure béante qu’il avait au front.

Elle entendit des pas et se retourna pour faire feu, mais c’était Bolan, suivi d’Hélène Vernois. Le Guerrier se pencha pour vérifier le pouls de Husani et, constatant qu’il était mort, aida Tulia à se relever.

— On ne peut plus rien faire pour lui, dit-il d’une voix douce.

— Oh, mais si ! s’exclama la jeune femme en se retournant pour faire face à une demi-douzaine de guérilleros qui avançaient prudemment à travers la fumée du combat.

Tulia ouvrit le feu sur eux à vingt mètres. Bolan et Hélène l’appuyèrent avec leurs Kalachnikov, si bien que les soldats tombèrent avant d’avoir eu le temps de voir qui les tuait.

— Il faut partir, dit Bolan à l’Angolaise, et elle savait qu’il avait raison.

Elle ne pouvait pas emmener son frère, à moins de vouloir mourir avec lui.

Et Tulia désirait ardemment rester en vie, malgré tout ce qu’elle avait perdu.

Les combats s’étaient éloignés d’eux. Partout, les hommes de Ndulu échangeaient des tirs avec leurs anciens prisonniers ou renversaient les mineurs sans armes dans leur fuite.

Elle entendit soudain le Chaimite approcher derrière elle, les balles de ses mitrailleuses sifflant au-dessus de sa tête. Il fallait se remettre à courir, et le trio trouva refuge dans l’ombre d’un bâtiment.

Dès que Tulia entendit le second Chaimite rouler dans leur direction, elle comprit qu’il se passait quelque chose de curieux.

Les mitrailleuses s’étaient tues !

— Ils sont à court de munitions, lança-t-elle.

Bolan hésita, se retourna et vit qu’elle avait raison. Mais le blindé pouvait les écraser, et c’était apparemment son intention. Puis l’écoutille au-dessus de la tourelle s’ouvrit, laissant paraître un soldat qui brandissait un P-M.

Tulia tira la première mais manqua son coup, et ses balles rebondirent sur le métal. Bolan, beaucoup plus entraîné, déchargea sa Kalachnikov sur la poitrine et le visage du mitrailleur.

Le Guerrier passa en courant devant l’Angolaise et grimpa au sommet du blindé avant que le conducteur ne puisse faire marche arrière. Il poussa le cadavre du mitrailleur à l’intérieur, lâcha une grenade et descendit d’un bond avant que le bang ne fasse jaillir une fumée noire de la tourelle.

Ils avaient détruit deux blindés, mais il en restait un, positionné près de la grille d’entrée, et qui semait la mort à travers le camp avec ses deux mitrailleuses. Elles fauchaient sans distinction soldats et prisonniers, mais Bolan remarqua que les amis de Ndulu étaient de moins en moins nombreux.

La chance tournait. Comme beaucoup de détenus l’avaient fait, ils pouvaient s’enfuir par la brèche ouverte dans la clôture nord et regagner les collines. C’était la solution la plus raisonnable.

Pourquoi choisir la difficulté chaque fois ?

Parce que l’Exécuteur avait une dernière tâche à remplir.

À la différence des deux transports de troupes qu’il avait détruits, le Chaimite positionné près de l’entrée avait un fanion bleu marine frappé d’une étoile dorée sur son antenne radio.

C’était le centre névralgique des forces armées, et Bolan songea qu’il contenait peut-être un individu dont la mort pourrait changer le cours des choses au Lunda Norte.

— Regroupez-vous avec nos amis dans les collines, dit-il aux deux femmes. Je vous rejoins tout de suite.

— Pourquoi ? demanda Hélène Vernois. Où allez-vous ?

— Peu importe. Allez-y.

— La mort de mon frère mérite une réponse, fit Tulia.

— D’accord, répondit-il sèchement. Je n’ai pas le temps de discuter. Ndulu se trouve peut-être dans ce blindé. Je veux essayer de l’en faire sortir.

— Ndulu ! s’écria Tulia en serrant les mâchoires de colère.

— Je ne suis pas sûr…

— Je viens avec vous, insista-t-elle.

Et elle marcha d’un pas décidé vers la grille d’entrée, où quelques hommes se battaient encore autour du blindé.

Bolan la rattrapa et lui prit le bras pour qu’elle ralentisse.

— Vous ne servirez pas la mémoire de votre frère si vous mourez, lui dit-il.

— Je sais !

Les mitrailleuses du blindé s’étaient tues subitement, probablement faute de munitions. Le Chaimite commença à rouler en marche arrière.

— Il s’enfuit ! s’écria Bolan avant de sprinter en direction du blindé.

Surgissant de sa droite, une jeep conduite par des mineurs dépenaillés fonça vers le monstre et le percuta – à pleine vitesse. Ses deux occupants, trop téméraires, moururent sur le coup et la jeep s’écrasa en accordéon contre l’avant du blindé. Choqué, son conducteur accéléra à fond au lieu de reculer, et l’engin grimpa sur l’épave de la jeep avant de s’immobiliser.

Les portes s’ouvrirent et Bolan vit des soldats se ruer dehors en tirant sur les mineurs en première ligne avant d’être eux-mêmes abattus ou désarmés et roués de coups. D’autres coups de feu claquèrent quand les esclaves libérés investirent le transport de troupes. Quelques secondes plus tard, les mineurs commencèrent à sortir les cadavres des hommes en tenues kaki.

Deux corps furent accueillis avec plus d’enthousiasme encore que les autres. L’un d’eux était celui d’un Africain obèse vêtu d’un uniforme digne d’un opéra-comique. L’autre était un Blanc, mince, portant les restes d’un costume élégant. La scène ne dura pas longtemps, mais fut atroce. Les mineurs avaient une revanche à prendre et s’acharnèrent sur les cadavres, les dépeçant à coup de machette, comme on ferait d’animaux de boucherie.

— J’aurais dû tuer Ndulu moi-même, dit Tulia, avec l’air de quelqu’un qui a été floué.

— Il faut prendre les choses comme elles viennent, fit Bolan. Qui l’aurait terrifié le plus ? La mort qu’il a lue dans les yeux de ses anciens esclaves, a dû l’horrifier.

La jeune femme sourit tristement.

— Vous avez raison, répondit-elle. C’est mieux ainsi.

— Qui était le Blanc ? demanda Hélène Vernois.

— Je ne sais pas…

Comme si la question avait été diffusée par des haut-parleurs, les mineurs les plus proches se tournèrent vers Bolan et ses compagnons. Ils virent des visages blancs et la nouvelle se mit à circuler. La marée humaine qui s’était précipitée vers l’endroit où Ndulu et son conseiller avaient été tués refluait à présent pour encercler les trois survivants.

Tulia fit un pas en avant et cria aux mineurs quelques mots en bantou. Certains semblèrent étonnés, d’autres plus suspicieux, voire menaçants. Mais, soudain, trois anciens compagnons de baraquement de Husani sortirent des rangs pour maîtriser les plus agressifs. Après un dernier moment de confusion, la foule commença à s’écarter.

— On ferait mieux de filer d’ici, dit Bolan. Il est possible que des renforts arrivent.

— Par la route, on ira plus vite, déclara Tulia.

— Comment ça ? demanda l’Exécuteur.

S’adressant aux amis de son frère, ses paroles circulèrent dans la foule. Cette fois, quand les mineurs s’attroupèrent, ce fut pour désencastrer le Chaimite de la jeep et le remettre sur ses roues.

— Notre diligence, dit Tulia. Vous savez conduire ça, vous aussi, je suppose ?

Bolan sourit et répondit à la jeune femme :

— Je crois que je vais pouvoir me débrouiller.


ÉPILOGUE

— On ne sait toujours pas combien de mineurs ont pu s’enfuir, expliqua Bolan à Hélène Vernois. Les nouvelles en provenance du Lunda Norte sont irrégulières. Quant à leur crédibilité…

À Washington, Hal Brognola avait semblé très content de l’évolution des événements, mais était resté évasif sur la ligne téléphonique sécurisée. Le blitz de Bolan était un succès et l’élimination du colonel Ndulu un « plus », un sacré coup dur pour la guérilla.

— On ne saura jamais vraiment, répondit la Française, qui paraissait moins fatiguée que Bolan ne l’aurait pensé. Mais nous n’avons pas de raison d’être déçus, puisque la libération du camp ne faisait pas partie du plan initial. Nous ne voulions que démanteler le trafic de diamants, n’est-ce pas ?

— Je dirais qu’on a fait du bon boulot, tout bien considéré. Il faudra du temps avant que le trafic reprenne vraiment à grande échelle. D’ici là, si le gouvernement parvient à stabiliser son pouvoir, il en sortira peut-être quelque chose.

— Et s’il ne réagit pas ? demanda-t-elle.

— Dans ce cas, remarqua Bolan, on aura gagné une bataille, et ce n’est pas si mal. L’UNITA/Fidélité n’était qu’un avatar mafieux aux ordres de Ndulu, et je ne suis pas sûr que l’UNITA, qui est devenu un parti de gouvernement, souhaitera vraiment lui redonner vie avec un nouveau chef de guerre qui, d’ailleurs, resterait à instrumentaliser.

— Je vous trouve bien optimiste, monsieur Belasko. Viendra quelqu’un d’autre et il sera probablement pire.

Bolan fronça les sourcils.

— Peut-être que la prochaine fois, la population ne se laissera pas faire. À présent, les gens savent ce que la résistance peut accomplir si elle s’en donne les moyens.

— Il y a eu tant de morts.

— Vous pensez à ceux que vous avez tués vous-même ? demanda l’Exécuteur d’une voix étonnamment douce.

— Peut-être. Mais je pensais aussi à Husani et à son père. Et à Tulia qui est toute seule, à présent.

— Elle a des amis et des voisins, corrigea Bolan. Je ne serais pas surpris que certains d’entre eux la considèrent d’une tout autre façon, désormais. Elle peut sortir du Lunda Norte si elle en a envie, grâce à l’argent que nous lui avons laissé, mais je parie qu’elle restera là-bas pour participer à la restauration de la démocratie dans son pays. Ne la sous-estimez pas… Et vous ? Quel genre de réaction avez-vous eue à Paris ?

La jeune femme sourit et but une gorgée de vin. Ils avaient été agréablement surpris par la qualité du restaurant de leur hôtel à Kinshasa. C’était leur ultime soirée en Afrique, avant que les vols du matin ne les emportent vers leurs vies respectives.

— En omettant quelques détails, dit-elle, j’ai réussi à convaincre ma direction que les violences étaient inévitables…

— C’est un fait, commenta-t-il.

— … que je n’ai été qu’une simple observatrice et que j’ai eu la chance d’aider certains prisonniers à s’échapper avant que les autres ne se retournent contre leurs geôliers. Comme on dit, le reste, c’est de l’histoire.

— Et l’histoire est écrite par les vainqueurs, fit Bolan. C’est rarement tout à fait exact, mais, quand le bon camp gagne, ce n’est peut-être pas loin de la vérité.

Le sourire de la Française avait disparu.

— Je ne suis pas persuadée que le bon camp ait gagné, cette fois, dit-elle.

— Vous préfériez l’époque où Ndulu terrorisait son peuple ?

— Bien sûr que non ! Mais on ne peut pas dire que nous ayons vraiment changé les choses. Après tout, l’UNITA/F contrôle toujours les mines et le Lunda Norte. Comme vous l’avez dit vous-même, le trafic de diamants continuera. Ils enrôleront de nouveaux mineurs, de nouveaux esclaves.

— C’est possible. Mais la prochaine fois, je ne serais pas surpris de les voir confrontés à une résistance armée. Et puis, aujourd’hui, le gouvernement légal a le pouvoir d’empêcher les exactions.

— Vous le croyez vraiment ?

Bolan haussa les épaules.

— Je ne lis pas dans l’avenir, Hélène. Je ne suis qu’un soldat qui fait ce qu’il peut avec ce qu’il a.

— Et vous allez de l’avant, dit-elle.

— C’est exact.

— Où irez-vous ? demanda-t-elle spontanément. Serez-vous envoyé en Amérique du Sud, la prochaine fois ? Au Proche-Orient ? Reviendrez-vous en Afrique ?

— Personne ne m’envoie nulle part, demoiselle, répondit le Guerrier. Je ne dépends que de moi. J’irai peut-être à Paris un de ces jours. On ne sait jamais.

Elle réfléchit un moment, puis dit d’une voix mélancolique :

— Je ne pense pas que ça m’enchanterait.

— Pourquoi ?

— Parce que si vous débarquiez à Paris, ça signifierait encore des ennuis, n’est-ce pas ? Comme ceux que nous avons connus ?

— C’est possible, admit-il.

— Auquel cas, on me demanderait probablement de vous traquer plutôt que de vous aider.

Il fronça les sourcils à son tour.

— Ça ne me plairait pas non plus, avoua-t-il.

Elle leva son verre.

— À notre dernière soirée. Souhaitons qu’elle soit mémorable.

Mack Bolan pouvait trinquer à ça.

Il leva son verre et dit :

— Ça ne dépend que de nous, n’est-ce pas ?

Le sourire de la jeune femme lui donna la réponse qu’il espérait.

FIN
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